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Portraits de M. le Comte ér de 
JVf«- la Comtejfe deC...yde 
M^ la Marquife et de M. le 
Chevalier de B. . . .y de Ma^ 
demoifelk de T. ... ^ & de 
Monfieur de C. . . . 



^^p^E vous tiens parole , Mon- 
"* SIEUR : je vous envoyé 
le commencement au 
Journal de notre Campa-* 
^ne> & vous verrez par mon éxaoi* 
tude à vous en faire tenir la fiiite| 
combien je vous aime, cuis qu'il 
^udra vamcre la plus dominante de. 
facs paffions Sc la plus cliannante, 
la parefle. 

A Kom 
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Nous partîmes de Paris à fix heu- 
res après midi. Nous arrivâmes ici 
à huit. A peine fumes nous defccn- 
dus de carofle, qu'on alla dans les 
jardins, où Ton refta jufqu'à Thcurc 
du fouper. Il me parut a table que 
nous avions tous dans la fifionomie 
& dans les manières quelque chofê 

2ue nous n'avions point à Paris- 
"'elt un certain air d'aifânce , qui 
nous fàifoit tous cnvilàger comme 
fi nous n'euffîons été qu'une même 
famille. La converfâtion s'en reO- 
fentit. Charmez de nous trouver 
ainfi réunis , nous nous félicitâmes 
d'être dans la fîtuation où vous (a«< 
VC2 qu'H o R A c E fouhaitoit M e- 
c E N Â s lorfquc ce Poète lui ccr 
voit , 

Faftidiofam iifere copiât» , & 
Mokm propinquam nubihus arduis . 
Omitte mirari beêta 
Fumum ^ opes ftrepitumque Ronu 

Puifijue vous voulc2& que je com 
mcncc par vous faire le Portrait de 
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p^otmcs avec qui j'ai Thonncur 
de me trouver , je vous obéirai. 
Mon Pinceau tfaurapasrAttd'cm* 
bdirs msds il fera fidèle. 

Le Maître de la Mai- 
6 ô N eft un des hommes de Fran- 
ce le mieux fait. Il a beaucoup 
d'efprit 5 mais gâté par Padoptioh 
de la plupart des Préjuge? qui ré- 
gnent à la Cour. Il a Tair fix)id y 
parle peu y indolent , Thabitude a 
tant ae pouvoir fur lui, qu'il ne 

{)rcnd pas la peine d'examiner fi on 
e trompe. Quand il s'en appcr- 
cevf oit , il ne fèroit aucun effort 
pour fe préferver de Têtre j & 
comme il poufl!c la bonté fi loin , 
qu'il s'accomodc de tout & de tout 
le niondc , cela nous ramcinc fou- 
vênt dans l'efprit ces vers de Mada- 
me d€S HOULLIEHES , 

// faif tort à/m jugement ^ 
Et ne fait bmteur à perfonne. 

Pour La Comtesse (à Femme, 
ce n'eft prefque pas un Etre jpen- 

Â i, iant> 



4 PREMIERE 

(ântj c'cft un Automate, que dif- 
férentes liqueurs font mouvoir. 
Tantôt Taigrc furmonte, tantôt le 
doux. Quelquefois on diroit que 
le bon-fens domine; mais cela efl 
rare, & dure peu. Cet Automate , 
il j'ofe parler ainfi , eft d'ailleurs 
revêtu d'une peau très blanche & très 
£ne, chante bien, jolie beaucoup, 
& feit (à plus chère occupation 
de fes Chiens & de fa Tapiflcrie. 

La Marquise de B. • . • 
cft une de ces aimables Femmes, 
que la Nature complaifânte a pris 
plaifir à former. Elle aime extrême- 
ment la leéture , connoit les bons 
Livres, & fent à merveille tout ce 
qu'elle lit. Elle a la mémoire très ifi- 
celle, & place ;^vec beaucoup de 
grâces les choies qu'elle a retenues. 
Un difcemement fur lui fait diftin- 
gucr d'abord ce qui eft vraiment 
beau d'avec ce qui n'a que l'appa- 
rence du beau. Heureufe, fi la vi- 
vacité de fbn imagination ne l'eut 
emporte fur la jufte0è deiôn elprit. 

-. D'au-' 
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D'autres goûts Vcntrainent j le jeu , 
ia bonne chenc, la galanterie , les 
ipeâ:acle^ , la magnificence des ha* 
bits & des équipages : toutes ces 
chofes ont pour elle des charmes 
réducteurs j ils luî font aifément 
oublier ^ans le monde les Réfle- 
xions qu'elle a faites en particulier- 
Je n'ai point de traits pour vous 
peindre mademoiselle de T. . . , 
il je ne commence nar vous dire 
que je n'ay rien veu de plus aima- 
ble ni de plus eftimable. C'eft u- 
ne grande nUe paiiàitement bien fai- 
te, un air noble, gracieux, pleine 
de grâces dans les moindres mou- 
^yemens, JLies cheveux du plus 
beau châtain de monde, les fourcils 
du pUis beau noir. Les lèvres les plus 
vermeilles , un jufte embonpoint , 
tm teint uni,fin, extrêmement blanc, 
mais de ce blanc vif qui donne Pair 
de fraîcheur & de (àntc. La régu- 
larité des traits de fon vifage eft 
parfaite, fans être nuifible aux a- 
gremens. Tous ces traits jeiient 

A 3 d'u-* 
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d'une numiere charmante. Ce jeu , 
qui forme proprement ce qu'on 
appelle fifiommie ^ rend la iiennc 
aum heureufe qu'^éable. On 
voit dans fes yeux \x fiçrté, ladou* 
ceur,' & fur tout une modeftie qui 
infpirent pour elle un refpeft &!•• 
cerc i mais cette fierté, ni cette mo* 
deftie , n^mpechent pas la vivacité 
qui naît de la joie & de la raiibn ; 
bien différente , comme vous fàvez 
Monsieur , de Celle qui naît de 
la préfinnption & de rétourdcrie. 
Elle a la plxis belle main qu'on puifle 
voir , & la plus belle voix qu'on puif- 
fe entendre : fiiit la Mufique en pcr-* 
fcéfcion V joue divinement du clave- 
cin, du theorbe, & du luth. 

Faut-il que je vous patfle de (ovf 
cfprit ? Riche de fon propre fonds, 
elle l'a encore cuhivé avec beau- 
coup de foin ; mais , quoi qu'elle ob- 
ferve fcrupuleufement ce que M. de 
F0NTENEL1.B nomme ks bienfean- 
ces dt V ignorance , quand on la voit 
quelque tems, on croiroit aifement 

qu'd- 
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qu'elle a tout lu. Elle entend le La- 
tin^ parle ritalien, comme fi elle a« 
voit été élevée à Rome & à Flo- 
rence. Elle a dansr la conversation 
un tour d'cxpreffion aifc, naturel: 
fe fert à propos de cette Raillerie 
délicate^ qui fait fentir le faux d'un 
Raifonnement à celui même qui le 
foutient , &: qui le rendant juge- 
dans fà prome cauib le ferce à fe 
condamner oc à admirer la juflefTè 
& le tour qui loi découvrent fbn 
erreur. Ainfî^ ennemie de k Dii^ute^ 
fonefprit ne brille jamais aux dépens 
du vrai. Si elle paroit quelque fois 
le contredire , c'efl toujours une 
adrefTe pour le faire mieux fentir. 

Vouiez- vous par fa conduite con- 
noîtrc les fentimens de fon cœur ? 
Avec les avantages d*une naiflànce 
illuflre 5 elle jouit de vingt-cinq mil- 
le livres de rente. Elle a vingt-huit 
ans. Il y en a quatre qu'elle cfl 
abfolument fa maitrefle. Elle efl 
bien logée à Paris. Table ouverte 
pour quelques amis particuliers. 

A 4 Bon 
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Bon équipée. Joue fort petit jeu; 
Elle eft toujours d'tine gr^de pro- 
preté. NuUe afFeâation dans les a- 
juftemens) quelque fois même un 
peu de négligence : de forte qu'elle 
ne dépenfe ainfi que la plus petite 
partie de fon revenu. Voici ce 
qu'elle fait de Tautre : Elle s'infor- 
me, foitàParis, foitàlaCampagne, 
quels font les Artifans ou les La- 
boureui*s gens de bien , que la pau- 
vreté contraint de refter dans la 
mifère , malgré leurs talens & leur 
bonne volonté. Elle donne à ces 
gens là mille ecus , deux mille ecus, 
pour les établir 5 & , par ce moyen , 
Mademoiselle de T • . . enrichit 
des Familles entières , dont elle fait le 
bien pour plufîeurs générations. Il 
y a des Communautez , où elle paye 
des penfîons à des filles qui en ont 
be{bm> mais elle n'a pomt encore 
voulu donner la dot ncceffaire pour 
être Rcligicufè ; elle croit que c'eft 
en quelque manière tenter DiExr, 
que défaire desvoçux qu'on ne peut 

rom» 
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rompre.Voilà ce que ftit Mademoi« 
SELLE deT... ^ le digne objet du 
refpeA Se de radmiration de tous 
ceux qui la connoiflent. 

Le Cheva lier de B.- beau-frerc 
de laMarquifc cft un vrai Filofbfe, 
non feulement: dans la fpéculation , 
mais auffi dans la pratique. Il eft 
Stoïcien , Cynique , Epicurien^ tout en- 
fèmble. Quand il eft avec gens 

3u'il aime, c*çft un homme plein 
i'cnjoument , de faillies. Il fait 
cent Contes plus divertiflans les uns 
que les autres : il en a mis fortagré- 
aolement quelques uns en vers. 
Mais ce qu'on appelle Coquettes ^Pe^ 
iitS'-Maitres , ks Plat fans , les Avan'- 
tageux j tout cela le défoie. Quand 
il en trouve, il fuit, ou devient 
muet. Ceci le fait fouvent traiter 
àt Mifantrope y & il fbufire foit im- 
patiemment que ce nom lui {bit 
donné. Il ne me convient point du 
tout , allure- t-il : il n'y a ferfonne 
qui aime mieux les hommes , que^ ceuK 
qui haijfent les vices. Il etoit mi 

A f foir 
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foir chez votre amie de la Place des 
Conquêtes. Arrivent deux Ducs. 
Le Chevalier ^quictoit de la meil- 
leure humeur du monde , devient 
tout d*un coup fombre & tacitur- 
ne. Les Ducs s'emparent de la 
converfation , difcnt beaucoup de 
chofe fur la Difpute qu'il y avoit 
alors entre la Nobleilc & eux. 
Toutes les perfbnnes de la Com- 
pagnie marquèrent ce qu'elles en 
penfoient } le feul Chevalier ne dit 
mot. Après avoir* été long-tems 
dans un profond filence , il fe tour- 
ne de côté vers une table d'hom- 
bre 5 & s'amufe avec un jc-u de car- 
tes. Les Ducs fortent. Les Da- 
mes s'écrient , En vérité , Chevalier, 
vous êtes bien Mifàntrope d'avoir 
été une heure fans dire mot , & de 
vous tourner cnfuite comme vous 
avez fkit^ Je ne fuis point Mifàntrope^ 
dit-il : faime les hommes 5 mais je 
bais les Ducs. 

Il aime fort les Enfàns & les Paï- 
lâns. Il dit que dans la plupart U 
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Nature fi dic9ume 4V€( beauan^ ig 
grâces : ce font fes termes. l\ m'a 
dit qu'il trouvait un grand plaifir \ 
s'aller promener quelque fois avec 
un Païïàn^ &; à l'amener enfuit^ au 
cabaret. Je fuis charmé , dit-il , 
d>entendre parler k bonne Nature]^ 
& j'ai une joie extrême de voir 
celle que je caufç à ces bonnes gens 
en beuvant avec eux. Il m'a pro- 
.nais de mé régaler bien-tôt d'une 
femblable partie de pkifir. Je ne 
manquerai pas j Monsieur , de vous 
en faire paît. 

Je ne vous dirai rien de M. da 
C . . . : vous le connoiffcz : je pui$ 
feulement vous affurer qu'il vous 
aime de tout fon coeur % il m'a four 
vent parlé de vous, & toujours avec 
les fentrmens d'eftime fk d'amitié 
qui vous font dus. 

Après vous. avoir 6it le Portrait 
des perfonnes qui font ici , je ferois 
en droit ^ Monsieur, de vous 
faire celui de la belle Maifon ou 
nous fommcs3 
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ta nommer un Palais, vous en pein- 
dre Ut face , ^ ir 

Vous promener a^ès de Terrafe en 
Décrire k Perron , parler du Cor- 

Du Balcon ^i s' enferme en un Bah- 

ftre d'or , , , , , cj 
Fous compter les plafonds, les ronds, ^ 

les ovales . ^ 

Le nombre desfeftons celui des aj.ra" 

gales. • 

Mais j'aime mieux pour toute de- 
fcriptîon vous copier ces vers ac 
PAbbé Régnier 0E8 Marais ; 

Rien n'égale dans Punivers 
La beauté des objets divers 
^ue la nature ici raffemhle. 
&IER Ami, qu'un doSte Pinceau 
Ferait de tant d'objets enfemMe 
Un riche & gracieux uableau . 

* Vers imitez de Dbspriawx. 
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Que l'Etude efi préférable h tous 
les autres flaijir s. La Vo- 
lupéy que caufe la cùnnoijf an- 
ce de la Vérité ^ efi fuferieure 
A toute autre. Ce que c'efi que 
Vérité ^ Erreur , Menfonge > 
Fi£tion.\ 



^Raiment ^ Monsieur , 
\/" ^ j'aurai de quoi vous écri- 
^ re. De la manière dont 
les chofes fe font tour- 
nées , je ne (ai pas fi je pourrai liif- 
fire à vous mander tout. Nous 
avons donné tête bailTée dans la 
Filofofie. Nous ne fommes prel 
que plus que des Etres penfans : tout 
s'en mêle, jufqu'à k Comtcflc. . 

La 
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La Marquise , Le Comte y 
M. de C.j&moijétionsà la pro- 
menade fous des allées qui régnent 
le long des murs du parc. M. de 
C . . . refta deriere. Nous avions 
fait plus de cinquante pas fans lui , 
lors que la Marquife tournant la 
tête le vit prefque proftemé aux 
pieds de ces murs. Après nous a- 
voir fait remarquer la pofture où 
il étoit , elle rappella. Il vint. 
Que foifiés-vous là ? lui dit la 
Marquise. Madame ^ répondit- 
il, je croyois avoir trouvé la tré- 
mie d'un petit Animal qu'on nom- 
me Formica-leo , & je regardois 
fi je ne pourois point le prendre* 
Qu'en vouliéj-vous faire ? dit la 
Marquise . Vous l'apporter , Ma- 
dame, répondit M.deC... MoM 
Cher C . . . , -reprit elle , je n'aime 

Eoint les Infeétcs : j'en ai une peur 
orrible. Il fiiut avouer que Vous 
autres Filofofes êtes bien fous , de 
vous occuper de ces fortes de cho- 
fcs. Quel pWfir peut-on y trou* 

ver ? 
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ver? Quel"plâlfir? reprit M, deX:... 
Un fort grand. Madame. La Na* 
ture eft admirable dans la moindre 
de fes Productions : plus on étudie 
ik conduite, plus on cil frapé 
d'admiration. Mais Tadmiration • 
dit LA Marquise, n'eft que 
le plaifîr des fots. Ne vous y 
trompez pas , répondit M. ^^ C . . , 
Il y a deux cfpcces d'admira- 
tion: l'une, oui vient de l'igno- 
rance ; & voila le plaifir des (ots : 
l'autre, qui vient de la connoif- 
fànce , & qui fait d'autant plus de 
plaifir qu'on k des connoiflances 
plus étendues^ d'où vient qu'on 
dit qu'il faut être bien habile four 
Janjeir bien admirer. L'Art de la 
Nature dans les plus petits Infeâes 
cft toujours étonant. Il ne ceflc 
pas de l'être dans le tems même 
qu'on l'a découvert. Vous vous 
iervez là de. grands mots , re« 
prit L. A M A R Qjj I s E. Que veut 
dire PArt de la Nature ? J'avois 
toujours ^compris que l'Art ctoit 
* * une 
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une imitation de la Nature, & 
que la Nature n'avoit point d'Art. 
Autre Erreur y répondit M. de 
C... La Nature luit avec beau- 
coup d'exaâitude toutes les règles 
de la mécanique: c'eft ce qui fait 
qu'elle fait tout mettre à profit; 
On diroit , qu'infiniment avare , 
elle veut tirer de la matière 
tout ce qu'il eft poflîble d'en 
tirer. Notre imagination ne va 
point jufqu'où s'étendent & la 
grandeur & la petiteflè de ce 
qu'elle fait former. Sans cefle agit- 
iante, à peine im corps eft-il dé- 
truit 5 qu'on en voit paroître un 
autre, 6c les mefiires quelle prend 
font fi juftes, qu'un efïèt devient tou- 
jours une caule. Non, Madame 5 il 
n'y a point de fpeâacle d'Opéra, qui 
offre a nos yeux autant de merveilles, 
que les plus petits objets qu'elle 
préfente de toutes parts. Cela efl 
certain. Madame, dit le Com- 
TEj & fi vous étudiiés la Natu- 
re, vous abandoncriés l'Opéra, &la 
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Comédie.. Du moins eft-il (ur ^ 
reprit M. ^ C . . . , que le plaifir, 

3ue vous gouterié dans Vétude 
ont Monfîeur vous parle 9 Tempor- 
teroit fiir celui que vous avez aux 
Speâacles. Je n'en croi rien, dit 
LA Marquise : le plaifîr dont 
vous me parlez , s'ileneft un, eft 
trop mélancolique. Point du tout , 
reprit M de C.**: c*eft un plai- 
fîr fort vif & fort agréable à qui 
le f^t goûter. Que diriés-vous» 
Madame, de ceux qui paiTènt 
des journées enderes à Texamen 
d'un cercle, par exemple, ou mê- 
me d'une fimple ligne 5 & qui trou- 
vent tant de plaihr à cette occu- 
pation , qu'ils en oublient les cho- 
ies nécéflaires même à la vie? Te 
dirois qu'ils font fous , repondit 
I.A Marquise, & que quand 
il y auroit tant de plaifîr pour eux 
à exercer leur elpnt , ils dcvroient 
l'appliquer à acquérir des connoif* 
iânces plus utiles. 

B A 
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Dp cefubUtne tfprit dent Hn orgueil 
Je ptqut^ 
Homme , quel ufage fais tu ? 
Des fiantes^ des métaux ^ tu cmnois 

la vertu y 
Des differens pats ks mœurs y la poli* 

tique 5 
La caufe des f rimais ^ de la foudre y 

du vent 'y 
Des ajlres le pouvoir fuprême : 
Et fur tant de chofes favant 
Tu ne te connois pas toi même. 

J'avoue , Madame, repondit 
M, de C . . • . , que l'étude des 
Mathématiques, comme de toute 
autre Science , ne doit attacher qu'a- 
près qu'on s'èft «ertaincment in- 
ilruit des véritez qui nous intcref- 
fent plus particulièrement» Mais , 
puifque les véritcz, qu'on peut dé- 
couvcîr par la confideration d'une 
iimplc ligne y détachent des plaifirs 
•necc&ircsmêmcàlavie^ c'eftxmc 
forte preuve que la connoiflancc 
de la vérité caufe un plaijfir fupé- 

rieur 
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tiew à tout le refte. Je conviens, 
dit LA Makqjjise, qu'il faut 
que ceux qui s'appliquent à cette 
forte d'étude y trouvent du plaifir. 
Je croi bien que M. Pascmal, ou 
le Marquis y(f l'Hôpital, avoient 
moins de plaifir à faire une reprifc 
d'hombre, qu'à travailler l'un à la 
Roulette , l'autre fin* les infiniment 
petits. Mais, d'où cela peut-il ve- 
nir , fînon de ce que leur génie , 
leur humeur , où le hazard , les a- 
voient portez, de ce côté-là, qu'ils 
y avoient pris goût, que ce goût 
s'étoit- fortifié & augmente peut-* 
être plutôt par Timpreffion de l*ha- 
bitude que par aucune bonne rai- 
fon ? Il en tA de même de moi : on 
m'a menée aux Speéfcacles , dn m'a 
montré à joiicr , j'ai pris du goût 

nr l'OpcnUipour la Comédie, pour 
^eu) oc comme j'avois apparem- 
ment d'heurcufès difpofîtions , ajou- 
ta-t-elle en riant, ce goût s'èft ad- 
mirablement Fortifié, & je trouve 
autant de plaifir à le fatis&re, que 
• B 2, Pash 
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Paschal j ou le Marquis de l'Ho* 
p I T AL, en avoient à contenter le 
leur. En vérité. Mon cher C... , ic 
croy qu il auroit été plus facile ae 
leur faire aimer les plaifîrs dont je 
parle , qu'il ne fêroit aifé de me faire 
ainrcr ceux du Cabinet. 

N'en jurez pas, Madame , dit le 
Comte : de la manière dont vous 
vous engagez, M.deC... pourroit 
bien vous faire changer de goûts. 
Moy? dit LA Marquise : je tfen 
changerai jamais , qu'il ne me foit 
auffi ridicule de les conferver, -qu'il 
cfl ridicule à laPrefidente de Mont 
For AN de faire paroître ceux qu'el- 
le a. Mais, ce que M. de C . . . . 
pourroit foire de mieux ,ce feroit de 
me conierver à pré&nt tous les goûts 
aue j'ay , & die me difpofer à en pren- 
dre encore d'autres qui purent me 
fêrvir dans le be(bin. Par exemple, 
me donner quelqu'avant-gout de 
dévotion , afin que je ne fente pas ft 
fort mon malheur , quand je ferai o- 
bligée de joiier le rôle de Prude. 

Mail 
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Mais y pour lés farmica-leo , Içs m-- 
cks , les ligffesj ce (ont des études 
qui me paroiflcnt fi fort indiffèrent 
tes. qu'entre elles, THombre, & 
rOpera , le goût feul doit déaden 
Je' ne prétends pas. Madame, 
reprit M. de C... , que ces for- 
tes d'études foient u néceflàires 
que lorsau'on ne sV fènt pas por- 
té , il aille les préférer aux çhofês 
qui ont pour nous un attrait pré- 
venant. Il m*eft aifé de vous fai- 
re voir qu'elles ne doivent pour- 
tant pas être mifes dans ce rang d'é- 
gaUté oii vous les placez avec PO* 
pera & THombre. J'ay voulu vous 
tsàrc connoître que ces fortes d'é- 
tudes pouvoient caufer un plaifir très 
grand. Se vous en êtes convenue. Je 
yeux que vous conveniés , encore que 
les plaifirs de ^uelqu'étude que ce 
foit font par raifon même préféra- 
bles aux plaifirs du monde. 

Les plaifirs du monde. Madame, 
ne fe goûtent point , lors qu'on eft 
&ul : il faut de la Compagnie , Se 

B j on 
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on n'eft pas toujours fur d'en trou»* 
ver une qui convicnc. Il faut de 
l'argent , ce on en manque quelque*^ 
fois. Les dépcflfes qu'ils caufent 
dérangent nos affaires , Se nous don- 
nent de rinqùietude. La grande 
diffipation altère h iânté. Les plai- 
firs excitent nos pafHons , 6c ne fè 
ibudennient que par elles. Pour 
une fois que ces pafïîohs feront . fa- 
tisfàitcs • trente fois elles ne feront 
qu'irritées & mortifiées j de là le 
trouble, le déchirement du cœur* 
Une uutre à un plu&bel équipage , 6c 
vous empêche de briller au Couïs j 
celle-cy a plus de jeunefîe , celle- 
là plus de beauté 5 une autre a des 
habits plus magnifiques j celle-cy 
a plus d'efprit & de badinage , tous 
les veux d'une Compagnie fè tour- 
nent vers elle j qu'eue mortifica- 
tion pour notre amour-propre! Nous 
perdons au jeu une fomme confîde- 
rable ; qu'elle inquiétude poiu- la 
payer ,, ou pour retrouver de quoi 
jouer conune les autres ! Celle-cy 
î vous 
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vous enkvc votre Amant : le pcrfi-^ 
de oublie jusqu'aux faveurs qu'il a 
reçues de vous , où s'eo fert pour fc 
dormcr un air qui vous fei^ icnosr i 
la fois fon mépris & fon iwJiftcrcrv- 
cej qu'elle r^e! Nous nous trou- 
vons avec un Seigneur qui ne opw 
diftingue pas de la foule, ou qui 
•même praire des gens qui ne noiis 
valent pas 5 qu'elle mortification ! 
-Voilà, M AD À M E , les plaifîrs du 
monde , & à quoi on eff tous les 
jours-cxpofé 5 quand on s- y abandon- 
ne- Ceux de l'étude au contraire 
font d'une i^ource certaine. Ils 
font toujours prêts, conftans, in- 
tariflàbles, fan« retours deÉigréables. 
Ils fatisfont les defirs fans les étein- 
dra. Toujours jouir. Se toujours 
defirer, n'eft-ccpos, Mapame, la 
définition de la félicite fiiprcme > & 
quoi qu'on ne puiflc l'efperer ab- 
lolument parfaite qu'après cette 
vie , ne doit-on pas Croire que les 
plaifîrs dont je parle font les, plus 
parfaits que nous puiflîons goûter 

B 4 <i^^ 
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dans rétat où nous {bmme$ ? Et 
en faveur de cet avant-gout de dé- 
votion que vous voulez avoir , per- 
inette&-moi de raporter quelques 
Vers d'un Mieu que fit à {zPhilis un 
Homme qui fe retiroit de la Cour. 
Il lui écrivoit ^ 

Quelque joie qu'ici bas on ait aban^ 

donnée , 
^ue celui dignement en eft réam-- 

penfé^ 
^i peut dire à fm Dieu , fai pajfé 

lajournée\ 

Sans f avoir offenfé. 

C'ell: , Madame, ce qu'on ne 
peut dire à la fin d'une journée dif- 
upée dans les plaifirs du monde. 

Sur quel ton il le prend ! dit la 
Ma RQjiiSE. En vérité , je croi qu'il 
me joûroit le tour de me rendre 
raifonnable > fi ( pour lui donner 
citation pour citation ) je ne iâvois 
que 

Cette fiere Raifon ^ dont on fait tant 
de bruit Con* 
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Contre les Pajlms n^ftpasunjùrre^ 

mede. 
Un peu de Fin la troubk^ un Bnfant 

laféduU-, 
Et déchirer un Cœur^ qui rappelle à 
/on aide , 
JE/? tout V effet qu'elle produit. , 
Toujours impuiffante 6? fevere 
Elle s^oppofe à tout^ (^ ne furmonte 
rien, * 

Courage, Madame, dit le 
Comte: fans cette citation, vous 
étics perdue 5 mais , vous me r'aflii- 
rez. Je vois bien à préfent , qu'il ne 
ièra pas iâcile à m. de C..,. de 
vous faire donner dans (es idées 
crcufes. Quoi ! dit M. de C . . . 
en s'adreflfant au Comte , avec h 
juftefle d'efprit que vous avez, pou- 
vez-vous regarder ces Vers comme 
quelque chofè qui fkfie contre la 
Kaifon ? Quoi ! reprit le Comte , 
avec Texperience que vous avez {ans 

B f ^ dou- 

* Les Moutom , PoMe de Madame àtî 
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doute comme les autr<s,pouve2-vous 
croire que ces Vers ne renferment 
pas une vérité confiante' ? Prenez 
garde, Monsieur, reprit M. 
de C... Ne voyez- vous pas que 
vous mettez for lé compte de la Rai* 
Ion ce qui ne doit êtrfe mis que for 
celui de notre négligence'. Si vous 
aviés mille écus , ce que vous ne vou- 
luflîés pas vous déterminer â vous 
en fervir , ne feroit-ce pas votre faute 
fi vous mouriés de Êiim avec mille 
écus ? Qu'eft-ce que Madame des 
HouLLiEREs, entend ici par 
la Raifon ? La faculté de comipitre 
ce qui eft vrai , ce qui dl bon. 
Mais, quel ufàge faifons-nous de 
cette faculté ? De bonne foi , Mon- 
sieur, nous appliquons-nous fin* 
ceirmcnt à la faire valoir? On a 
beau n5us dire, qu'en fiiivant ce 
qu'elle diéteroit, nous fècoûrions 
le îoug^ des pafSons qui nous font 
gémir, nous ne faifons que des ef- 
forts languifîans, vains j difons tout : 
nous craindrions même fouvent , 

que 
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«que fon pouvoir fût éficace. Nos 
pailîiorïs nous tyraiinifent : nous 
tes aimons pourtant s &; au lieu de 
vouloir fincerement les détruire , 
nous cherchons au contraire à nous 
les juftifier. Et d'où cela peut-il 
venir, dit le Oomte, fi ce n'eft 
de l'impuiflance de notre Raifon? 
Point du tout , dit la Marquise : 
je comprens <juc c'eft toujours l'ef- 
fet du mauvais uiàge que nous en 
feifons. Nous nous fbmmes fi. fort 
livrez à nos fèns , que nous ne cro- 
yons pas qu'il y ait d'autres plaifirs 
Îue ceux qu'ils nous procurent, 
^^ous nous perfuadons que fi ces 
plaifirs venoicnt à manguer j nous 
tomberions dans un vuide affreux 
que rien ne pourroit réparer. Mais 
nous le fiippofons fans l'avoir aflèz 
examiné. Je fuis obligée de convenir 
-que le plaifir, qu'on goûte dans l'étu^- 
de des Veritez Mathématiques par 
exemple, peut l'emporter fin* les plai- 
firs du Jeu 5 de la Table , fur ceux mê- 
me de la Grandeur : cependant , j'a-» 

voue 
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voue que je ne laurois concevoir com« 
ment cela fepeut. Je le croi bien, 
Madame, dicM.^C.rce pkifîr 
vous eft inconnu > vous ne pouvez 
pas en juger. Il en eft donc des 
plaifîrs , dit-elle , comme des ra- 
goûts ? Plufieurs François m'ont af- 
luré qu'un certain manger , que les 
Anglois nomment pdding ^ étoit im 
mets excjuis; & je ne puis croire qu'il 
vaille mieux que nos firanchipanes. 
Cela vient peut être de ce que je 
n'ai point mangé de poddin^ 5 mais, 
comme ju(qu'a pré&nt j'ai feit fort 
bonne chère &is podding , Se que je 
ne me fuis pas aviiée de trouver mau- 
vais les repas où ce mets manquoit, 
je croi de même que je puis vivre 
fort contente avec les plaifîrs que 
j'ai goûtez jufqu'à préfent , & que 
je ne puis mieux fawe que d'ccar- 
1er de moi les réflexions qui pour- 
roient venir m'y troubler. Au bout 
du compte , quand on efl content 
d'unplaifir , pourquoi aller s'inquie* 
ter d'en goûter un autre , qui peut- 

etrç 
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être n'en fcroit pas un pour nous ? 
Le podding , dit-on , efl un manger 
exquis > mais , peut-être ne le feroit-il 
pas pour moi. Les Mathématiques 
ont charmé le Marquis de l'Hopi^ 
TAL, peut-être né me cauièroient* 
elles que de Tennui. Mon cher 
C . . . , les infiniment petits, i^ ^00- 
Jette , ne font point propres à atta« 
cher les Femmes. Que ces McC* 
iîeurslesFilofofes (e tranquilifent : à 
la bonne heure. Qu'ils fàflent des 
découvertes utiles au public: tant 
mieux. En mon particulier, je leur 
en &i le meilleur gré du monde 1 
mais je ne veux point employer à 
counoitre des jours deftinez à jouir *. 
Madame, repondit M. de 
C... , c'eft pour (avoir jouir, qu'il 
faut (avoir connoître. Je (iiis pcr- 
iiiadé que notre vrai bonheur dé- 
pend de nos connoiflànces. Si celles 
des Mathématiques peuvent nous 
être indifïcrentes, il y a d'autres con* 

noîP» 

* poèfics de M. Rousseau. 
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noiflances qui nous font abfoliiment 
ncceflaiies , puifque ce font elles qui 
doivent régler notre conduite, & 
qu'ainfi notre bonheur & notre per* 
feâion en dépendent. Nous cher* 
chcMis fans^ cdle à nous rendre heu- 
reux : c'eft le but de toutes nos 
aétions ^ de toutes nos penfées ; 
maiS) comment y parviendrons-nous, 
il nous ignorons ce qui nous con-» 
vient ? Comment Éuirons-nous ce 
qui nous convient , fi nous n'a- 
prenons ce que nous (bmmes ? Fau-* 
droit-il nous confier au ha2ard?L'cx- 
perience nous prouve , que s'il peut 
ajuiler des évenemens favorables, 
il ne peut jamais régler nos penfées ^ 
& c'efl: la façon de penfèr , qui nous 
rend heureux . Ainu , plus nous pen- 
fons jufle, plus notre bonheur efl 
fblide. Il n'y a de fur , que ce qui efl 
fondé fur la vérité. Je le veux , dit 
LE Comtes mais, êtes vous dle^s 
hardi pour vous flater de la con- 
noître , la vérité ? Il ne s'agit pas de 
moi, dit M. i/^ C... j mais je fuis 

per- 
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j?cr{iiadé qu'H y a dans le Monde im 
grand nombre de gens de bien, qui 
la connoiflcnt indubitablement dans 
les chofes. qu'il importe abfolument 
de (avoir 5 & que c'eft par cela mê- 
me 5 qu'ils font véritablement gens 
de bien. // rCj eu a pas tant , dit 
LA MARQjaisE, qu^un bateau 
ne fut ajjex grand pour les ccntO'iîr 
tous{ I ) .Comment! Madame, reprît 
M. deC... y vous citez auffi les 
Poètes Grecs ? C'en eft fait , je ne 
difpute plus contré vous. Vous me 
paroiflcz une ennemie trop redou- 
table. Quelques grâces ^ue vous 
donniés à tout ce que vous dites , 
j'avoue que les Paflages Grecs m'^ef- 
frayent dans votre bouche. Ralliirez 
vous, dit LA Marquise: c'eft 
un Livre François, qui m'a appris ce 
que je viens de dire. Je ne (ai point 
le Grec j 8c quand je le fiiurois , je ne 
vous traiterai pas dans nosdilputes^ni 
d^mpudenty ni d'œil de chien (i). Mais, 

une 



(i) Theognis. 



^_, Termes dont fe fcrt Achtïie contre 
'jlgamtmnon dans le I.Liv. de riliade. 
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une chofc m*embarafle« Comment 

Erouvcriés-vous qu'il ^ a un nom- 
re de gens qui connoiflènt indubi* 
tablement la vérité ? Je ne puis le 

Srouver , Madame, T^prit 
1. de C . • • I mais cela eft très 
vrai-femblable , puis qu'on peut s'af- 
fiirer de la vérité y & qu'il y a des 
perfbnnes qui font leur principale 
occupation de fa rechercne. Fort 
bien, dit le CoMtE. Cependant 
pourquoi , fi Ton peut indubitable- 
ment connoître la vérité , n'a- t-on pu 
encore feulement nous la défimr, 
nous dire ce que c'eft ? Vous vous 
trompez, repondit la M arqjiise : 
il me ièmble qu'on nous l'a dit cent 
ibis. N'ai-je pas vu dans les Con* 
fejjims de S. Augustin (i), que la 
vérité étoit Dieu, parce qu'elle 
ctoit incrée, immuable , immenfè^ 
étemelle , au deflus de toutes cho- 
ies , vraie par elle même. Oui , 
Îjourfuivit le Comte, & ce 
ëntiment a fait qu'un lavant Jéfuite 

a 

(i) Liv. 7. Chap. 5. & autres. 
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à regardé les Ouvrages de S. Atiow*- 
TIN comme impies , & attribuez à 
ce Saint par un Athée ( i). Ce Je-» 
fuiteprétend que c'eft détruire Texî- 
ilence de Dieu, que de fbutenîr 
que la vérité eft D i £ v. La vérité 
univerfelle, dit-il, contient les vé- 
ritez particulières , les véritez de» 
nombres , les véritez Géométriques , 
les Metafîfîques, les Morales > mais^ 
ces véritez ne font rien de réel , elles 
n'ont Qu'une exiftcncc purement 
Metafîuque dans l'eiprit , elles font 
fon ouvrage, Sçn'en font pasdiftin- 
guées. Elles ne font , pour parler k 
langage de P Ecole ^ que des Etres dt 
Rai fon , des Concepts formels , ou Uk 
forme de V Entendefnent . Ainfi , c'eft 
n'admettre point un vrai Dieu , & 

2uoi qu'on fe fervc de ce mot ca 
étruice l'idée, que d'entendre fous 
ce terme la vérité univerfelle. Or, 
continue le P. Hardouin , c'eft 
le nom du Jéfuite , tout Ouvrage , 
où l'on voit régner un principe qui 

C tend 

( 1 ) Voyez le I Tome de McmoiM» 
Littéraires, p. 403. 
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tend àdétroire JtcxvQmî^ deDïEiP» 
no peut. ét£6 ^ue POuvrâg^ d^tm 
Aiihiei Xi'E^ilb ne peut canonifër 
tiaJ^ldiée: elle à canomfô S« A^gv^ 
TIN ; dbne St. Avg9$j?ih n'eit pas 
un Athée, donc il n-eftpa^FAuteur 
des < Liwes qui ^poiitent; ion nom'. 
Quoique le fendaient du P. Mai:.« 
VftA^nB) pourfuiiinti>E. Comte, 
dîffîretenic^elque fyvtedt celui de 
Si AyGusxiicf^ le P. HAROouiN'ne 
biifiè pas4exegarderceMIoibfê mô;- 
deme, comme: un homme doilt lés 

Ïiîncipes;mene]it àl^Athéïfine. Le 
^ ^<fAIeBR^A^CHE convient que la 
Vérité n^eftriende réch Les idées/ont 
réeles^ dit41v mais légalité entrt lés 
idéis^quieA U^Férité^^^ n*cftiîéndc 
réel;:& l^idee de ces véritez^ félon lui, 
c'eft h Ferh^ h. féconde pcrfbnne 
de k Sainte Trinité. J'avound , die 
In A Mai^quisb , que j*ai crû jufqu^ie 
préfbnt; que] la vérité étoit Dibu| 
mais je Pal crû fans tropentendrece 
que je, at>yqis. La véritéeftim bien ^ 

Dieu 
• * Recherche delà vérité JUv. 3» chap.tf. 
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Dieu eft la (ource de tous lesbien^ 
donc Dieu efl la fource de la véri* 
té. Voilà le Raifonemcnt que je mè 
&iSMj iàns trob fentir pour cela ce 
qae je voulbis dire ; car le mot de 
Fértté n$ me caufoit aucune idée dif^ 
tinâre^Sc' quand ie diibis % dcxfbnt 
4; 4 & 4 font 8',*« que j^aflîirois que 
je difois vrai-, je ne pôuvois eroire que 
la vérité que je concevoîs alors tut 
D I B u, Telle que vous me voyez ^ 
continua* t-elle^ j'ai lu le P. Mal* 
BUANCHtE* • J'ai trouvé la Recherché 
de la^:f^éri0 un Livw admirable , 
ehaitpàttt: fofrSiffêiiiï ni'ëlcvoit , il 
mé^âfôirdéédttviir eh ihôi une gran- 
deur qtiç je n^àl^dis point encore ap^ 
- *^ùë: Pâi (5rÛÎ\*îltfendre^tf lé lîi 
vi tliàfe, aprê^V*?6îr lui '^^ ^'^^ 
p^ïédaà^ l'dprît' qù^iiîè gfândc'coft- 
fiàott cdufée par bcsfticoùp tic vràr* 
fedblâûficds , & peu dèlttmîeres^. C^elt 
peût-êtte ma fatitiEr: î'entôrfiKcd^i 
cordf lïiîiis' quelques reflexidns que 
j'ayé feitfe ddtiiflis, fiir çc que le P* 
M^%Aiik^fàfiS^^MFerh^^ 

C % trou- 
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trouvé qu'une obfcurité impénétra* 
ble. Au reftc, fî je n'entends pas co 
que c'eft que la vérité par le Dieu 
de S. Augustin , ni pa^ le Firbeàxi P* 
Malbranche, je ne l'entends pas 
mieux par les Etres deRaifon^ les Con^. 
cepts formels , ou la forme de V Enten- 
dement du P, Hardouin. Je croy 
que fi la Vérité n*étoit qu'un £/r^ de 
Raifon^ un Concept formel^ ou h forme 
de r Entendement , la Vérité , félon 
l'idée que je me fois de ces mots , 
ne feroit rien de fixe, rien d'aflli- 
ré ^ ou , pour mieux dire , il n^y au« 
roit point de vérité, du moins point 
de moyen de s'en convaincre. Vou- 
lez-vous^ Madame, reprit l. b 
Comte, une autre définition ? La 
voici : je l'ai trouvée dans un gros 
Livre in quarto, qui traite de PEnten^ 
dément Humain , & qui a pour Au- 
teur un fameux Pnilofophc An- 
glois nommé Locke. Je le con- 
nois, dit l^ Marquise, j'ai 
vu de lui un Livre touchant rÉdu-^ 
cation des Enfaniy uq autre iatitulé 

k 
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k Chriftianifme -Raifinahïe : • je les ai 
ùît venir de Hollande -, mais , je ôe^ 
les ai pas encore lus. Je n'ai lu que 
fcs Oeuvres diverfes , qui m'ont donné 
une grande idée de Ion efprit!. J'ai 
là y reprit le Comte, fon Ejffai 
Fibfofique concernant V Entendement 
Humain: je vous le preteray, Ma- 
dame , quand il vous plaira. Nous 
verrons 9 dit la Marquise ^ mais, 
Comment définit-il la Vérité ? La 
OfnJonRion ou la Séparation des fignes 
fuivant que les cbojes mêmes convien* 
nent ou dtJcQHviennent entre elles^rciponr 
dit le Comte . Je n^entcns point cet- 
te définition, dit LA Marquise./^ 
ConjonSHon ou la Séparation des fignes 
fuivant que les cbofes même conviennent 
ou difconviennent entre elles : voilà 
trop de choies. Madame , dit M, 
deC...^ je croy pourtant que cette 
définition cftjufte. Mais, il eft vrai 
que pour en connoître la jufteflc , elle 
«ippofe quelques reflexions qu'on 
trouve dans le Livre de M. Locke. 
Si cette définition eft jufte, reprit 

C 3 LA 
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iA MAR<iuisÉ 5 ék .dit mià 
énoncée, Se pçchc en cck, qu'dk 
ne préicntc point d'abord dïdce 
diftinde à l'efprit. Savez^vous d*QÙ 
cela vient , Mapame? reprit i*je: 
Comte. Ceft que M, JLogkè , 
n'avoit pas lui même d'idée diftinc- 
te de ce qu'il youloit définir. Per- 
mettez-moi de vous dire , i^prit 
M, ^<? C . . . , que vous n'agiflèzpas 
ici avec allez de bonne foi ^ & que 
le Chapitre (x),où M. Loc>e 
donne cette définition ^ enrpmpreod 
toic explication aflcz ckirc pour 
quiconqqe y veut feire im peu d'at> 
tention. Il eft itonnant , qu'ayant 
fi bien retenu cette définition, yous 
^yez fi fort oublié comment il l'ex-. 
flique. Je veux bien vous avoiier , 
4iit XE GoMTjE, que je décide 
jîcut-ctrc un peu trop haiîdimcntî 
Jnais , c\e& qu'il m'cft anivé ^ à 
i^égard de Locke, ce qui dt^v^ 
à Madame à Tégaix^ du; P. Mal^ 
ARANCHÈ.. J'ai crû MteadreLoc^ 
iœ^ quand je 1^^ IÛ5 ûiaî$ it m 

(i) V du Livre IV, 
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rn^tn dft refté ^lie àcs idées fî e6rl^ 
fufes', <pie je de |mi& ftie ^ifu^adèf 
qa*il m*ait parié wcc ckrté. Voilà 
ce que c*eft, reprit M. 4e C,..: 
la plus part des getfô du monée 
lient } maiS) ils ne s^occupedt point 
de ce quHi^ ont lu. Leè moindies 
chofes ne fe retiennent, Se tie font 
pouîunt impit^âîon dirnous,iqu'àn«- 
tant que nous y Mbm attention ^ 
j&qttc nous y leflochiflbns. Celft 
eft vrai , dit la MaïK^uïse^ 
ma^) revenons à k vérité. Jevtvu^ 
droii bien (avoir au jufte ce que je 
dois entttidne par ce mot. Voyons 
M A D A M E , reprit M. d^ C /. . . 
Quand vous concevais que deux 6c 
deux font quatre , que concevez- 
v^ous ? Je conçois , répondit elle , 
une Vérité , puis qu'il elr certain que 
deux èc deux font quatre.Quand vous 
afiurez, continua-t^-il, qu'un objet, 
qui eft éloigné de Vous de i z. pîeds, 
cft plus loin qu'un autre objet/ qm 
n'en Veft éloigné que de fix, 6t 
qu'il eft une fois plus foin, qu'aflUrcît*- 

C 4 vous? 
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rous? Paflîirc, dit la Marquise^' 
deux véritcz,- puifquc dmze refcr* 
mant 2 fois ftK , douze pieds font 
non Seulement plus grands que fix; 
mais .* font une fois plus grands* 
J^orfqûe vous aflurez encore , pour- 
(bivit yi.de C . . .5 que ce qui vous 
caufê du plaifîr vous caufe un {en-" 
timent plus agréable que ce qui 
vous fait du mal , qu'aflurez-vous ? 
Je vous entens, dit la Marquise : 
j'aflure ce qui efi^. Se c'eft la Vérité. 
Ainfi, LA Vérité cft ce qui efi 
entant que connu tel qu'il eft: par 
confèquent^LACoNNoissANCE db 
LA Vérité eft la Cqnnoi^sance 
de ce qui efii & la Connoissance 
de ce qui eft n'eft que la Cont 
F o R MI T É de nos idées avec ce qui 
eft. Fort bien, dit M.^fcC . . . : vou« 
y voilà. Comment ! reprit la Mar-t 
c^JISç: , on ne s*eft donc embarafTé 
(iir lanature & fur la définition de 
la vérité , oue parce qu'on cher-» 
choit des dimcultez où il n'y en 4 
ppint 9 Se &ute de faire ^^ttention 
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ftux cxpreflions les plus fîmples , & 
les plus communes r Je vous prie, 
continua-t-cile j au'il me (bit per- 
mis de faire la raifomieufe fur cette 
définition. La Vérité eft ce qui 
eft entant que connu tel qu'il eft : 
la'Connoissance de la Vérité 
eft l.'a Connoissance de ce qui 
eft ^ Sa cette Connoiflance n*eft que 
LA Conformité de nos idées avec 
ce qui eft. Par confêquent , tout ce 
qui eft connu eft vrai , c'eft à dire , 
eft tel qu'il eft connu : de forte que je 
ne me trompe que lorfque je con- 
çois une chofe autrement qu'elle 
n'eft, & qile je juge que cette cho- 
fe eft telle que je la conçois 5 car, tant 
Sue Je ne juge pas , je n*adtnets rien 
e faux. Ainfi, l^ërreur peut être 
^définie la Croyance de ce qui 
n^ eft pas. Si cela eft, dit le Comp- 
te, il y a un moyai fur pour cvi- 
ter VErreur j c'eft de ne rien 
croire. Vous vous trompez , re- 
prit L A M A R QjJis E ; car, toute 
croyance fuppofc un jugement. Ainfî, 

C j pour 
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pour preoére le paati de tie tîeii 
croire , il faut juger aupaca^ant 
qu'il n'y a nen éc croiable: & ce 
jugement eft fkuK à toiis égards 5 
& fur tout puifque ce qiit\xi oon-!' 
noit être vrai, ç'<e£b à dire êtxe td 
qu'il eft, eitcroj^ble. dû: mais, 
que connoît-on être td qu'il eilb? 
ojoûtz LE Çomltb. Pent-ctse fart 
peu de choie, jrepcmdit x^ Maii«- 
^j[SB : mais , toigouis ce peu i^iér 
lite-t-il d'être cm j &,fiiger qu\wi 
ne doit rien croire, fiippoieun exsu 
ine9queje.ne croi pas,Moji^siBUSi, 
que vous ayez Élit. Ah! Maoam^e, 
i<eprit Ï.E Comté, je tous dehs 
pôxluë : d^aimable femme que vous 
(sxkz , pleine de iàllies & de vi- 
^ACitez charmantes 9 vous allez 
^KJkvçnir uu être laîfixuieur ^ &:vous^ 
iÎLV^ qu'entre laiibnneur , & en^ 
«Uieux , il n'y a point de difierence. 
Qyioi ! repondit la Marquise , 
lie p^ut-on pas raifonner fans être 
raifoiacur : vous jouez lur le mot. 
Je ne veux point devenir telle : 

mais 
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Bi»s^ £ MOUS YQuks!^ que je yobs 1a 
• dife cia confidcwc , J'ilwqâs qi^l^ 
^u'cnv&e (kdébrQuâkrya.pejijmg^ 
idées j. & déplus, c'èft ^UP je ^ye;^ 
que vous foyjez de la pmki. C!fift 
^œ vraye partie de casopagne, Jdj: 
VB Coi^te; il iàjut que v;ous ib)^ 
bien fure de ma fQumiiffion, {lourflgrV 
embarquer. N'eft-ee poAac aufu 
me ilice adxioitemei]^ que yo«s yx»2$ 
enâuîez ici, &:q\Lev:aus yoi^kz nie 
mètticç de part daçs Penmu; f C'ef|: 
hietruial ji^er de moi, ficdetouties 
lés per&nncs qui ib^t chez ^om^âit 
UA M^RQ^iSiE. Allez, Mon cu£r 
GoMTE, cèk ieul fait voir que pcr^ 
foimen^a pli^s bdbin quevo^ 4'^P^ 
pi;eiKlre à caifoQner.^ Je ne: atak^ 
point ici Tirmiui, ^e in'y trouve à 
aaocrveille : aux plaifirs que j^j^^tib 
je yeux ^èulonepit y jouter ceiiàî 
^ raifonocj: à mon aife. Voyâz^ 
M ADA]N|[E ^.dit LE Comté , Tair oit 
omiBmt de M. de C..., ^cxpooe il 
lit en lurmciae de vous avoir zmé* 
fée à £m but Xaiâez*ki reprit 

• ^ LA 
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LA Marquise, j*aimc les Filo-r 
fofcs qui rient ; peut-être rirons- • 
nous un joUr des Filofofes. Helas ! 
Madame j ait M. de C...^ que ' 
vous trouverez facilement de quoi 
rire d*unFilofofc tel que moi. Mais, 
quoi qu il en (bit, avouez que vous 
avez tout-à-l'heure goûté du plaifir 
à débrouiller vos idées, for k na- 
ture de la Vérité, & fur celle de 
l'Erreur. Oui dit, la Marquise, 
j'y ai goûté du plaiiîr , Se je (vas 
fâchée que M. le Cpmte m'ait 
interrompue : j'étois en train. Il 
fera facile de vous y remettre, repon- 
dit le Comte. Vousdifîezj Mada- 
me , que /'Erreur pouvoit être 
définie, la croyance de ce qui 
n^eji pas. Je voulois, reprit la 
Marquise , ajouter k définition 
du Mensonge , qu'on oppofe auffi 
à la Vérité. Je croi que c'eft dire 
avec dejfein de tromper ce qv?on fait 
n^être pas. Ainfî l'Erreur confîftc 
dans la croyance ^ &le Mensonge, 
dans rintention &: le difcours. LaFiC'^ 

TION, 
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TioN, qui eft encore oppofée à la Vé-* 
rite , fera feulement une chofe inventée 
pour divertir ou pour injlruire , &? 
expofée comme véritable. Fort bien ^ 
Madame , dit M.diC..: voyez 
comment la fimple définition de la 
Vérité , vous a fait démêler beau-- 
coup de chofes. Ne pourriez^vous 
rien tirer encore de cette définition? 
Oui, dit LA Marquise: par exem- 
ple, il fe peut faire qu'on ne conçoive 
pas entièrement un objet , qu'on ne 



le conçoive qu'en partie > mais tou- 




peut 

conclure , qu'une connoiflance peut 
être vraye quoi qu'imparfaite ^rchxx^ 
vemcnt à la chofe qu'on veut con- 
noitre. Ainfi , la cornioifTance par- 
faite d'un objet efl la connoiflance 
de tout ce qm cfl de cet objet 5 & 
la connoiflance imparfaite eil la 
connoiflance de quelque partie de 
cet objet. Mais , qui efl-cc qui ne 

fait pas cek/'cQntinua-t-elle, a force 

de 
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de mtf &ire r^oimer , vous aller me 
fyxre dire bien des inucilitcz. Per« 
Ibime n'ignore ce que vous venerde 
dire, reprit M; de C...: cepen^ 
diuit 9 Madame 9 il vous fera^cte 
remarquôr , que h plus part des gens 
raiibûnent comme s'ils, ne le (avaient 
pas. 0n ne pcfut croire combien 
il eft important de fe rendre bicil 
préientes' les^ véritez lès plus fîmples ^ 
^ les plus communes. Ce que vous 
dites ,. reprit la Marquisiê y> me 
fait fsire une Reflexion t c'eft que 
nous avons bien défini laFéritéyCn 
ce. fens qu'elle eft l'objet de la re-^ 
cherche des Filofofbs , puifque la re^ 
i^erchrÀe laFétité n'eftquc la re^ 
^bervbe. de ce qui e^ i mais , noUi^ 
n'avons pas défim le terme de 
Vérité^ lequel a dtverics iignifications 
en notre Langue : par c^cemplè^ vous 
venez de dire qilUi eft très- impôt*- 
tint de fe rendre toujours préfentes 
}e$ véritez les plus amples , & len 
plus communes. Vérité^ en ce fensj 
ne veut dite autrc chofeque /r^/^i»^ 
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cohnofjffunce. Hn cffit, dit le Com* 
Tfe ^ c'eft en ce fëns que mon Aitiï 
Montaigne (i ) a écrit que ia Féri^ 
té' efi la première 6? Jondamentak 
pWtie de Va, vertu ^ Se qn'oh lit dans 
FAbbé RfiïGNfeR DES Mahais , 

Mais nulle "vertu véritable^ 
Samrim qui fuis U vérité. * , 

On donne encore à ce terme une 
àut^c fîgnificatiort, ajouta VLJe Q.^ : 
o» le prend pour la liberté de dirt 
ce qui eft vrai , pour un difcouis 
qqr inftruît. Ceft aiiifi que M. 
die LA Motte Temploye, en fimi^ 
QiXktla'Gmtate'd^Ëftèr. 

m 

&wvint la Vérité timide , 
J^ù îr^fc fCofes^ approcher. 
Si-vtms vouh:^ ijwW/e *i;flWT ^i^fcfe , 
Rbis^ c*eji à vous de la chercher: 
Cbaffez le Menfinge- perfide ^ . 
^d VMige defe cacher. 

Ces diverfes fignifications , conti- 
nua-' 

(il ) Eflkis de MoNTAGNi , Tom, IL 
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nua-t-il, n'empêchent pas auc v*» 
trc définition ne foit jufte, Mada-^ 
ME 5 & je vois avec une extrême 
fatisfa£tion l'attention que vous fai- 
tes aux termes. Vous n'êtes pas 
loin du Royaume de la Vérité, 
Tintelligence exafte des' mots cft 
une des principales voyes qui y mè- 
nent. Des (uvers fêns, aux quels 
Puiàee employé \m, terme, nait la 
conmfîon de nos idées , & l'inccr-? 
titude de nosjugemens ; c'cft la four- 
ce de toutes les diiputes. Si deux 
hommes , qui raifonnent Vxm avec 
l'autre, attachoient précifement la 
même idée aux termes dont ils fe 
fervent, ils ne difouteroient pres- 
que jamais 5 puikju'alors ils au- 
roient l'un & l'autre des idées 
diitinâes de la chofè en queftion. 
Mais , l'on ne raifonne que fur 
des idées confufes, & l'on atribuc 
au même mot des lignifications bien 
différentes : de là vient la diverfité 
des jugemens 5 parce qu'il y a diver- 
fité d'opinions, & que perfonne n'a 

ex- 
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cxpofé clairement quelle ctoit la 
ficnne. 

Dans cet endroit de notre con- 
ver&tion, nous vimes la Comtes- 
se, Mademoiselle deT ...^ ècU 
Chevalier de B...,c|ui venoient à 
nous. Il faut changer de difcours, dit 
la Marquise, & ne pas nous ex- 
pofer à la raillerie de ces profanes , 
qui viennent de trouver du plaifîr à 
jouer à l'hombre. S'ils n'étoient 
venus 9 MON cher C . . . , je vous 
allois bien faire d'autres queftions. 
Mais, vous n'en êtes pas quite ; maiîi- 
teiïant que je lày ce que c'efl que la 
Vérité , je veux que vous m'apreniez 
à la connoître en toute chofc, & 

3ue vous me donniez une règle in- 
ubitable qui (ërvc abfolument à 
m'en afliirer. C'efl trop demander. 
Madame, dit le Comte : con- 
tentez-vous du probable 5 c'efltout 
ce que M/ de C. pourra vous 
donner. Ne l'en croyez point , 
reprit M. deC...-, peut-être , Ma- 
dame ) irons-nous plus loin qu'il ne 

D pen- 
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peqfb : nous Veffiaxom qiwid vom 
voudrez. Dès ce foir , dit l a Ma R*- 
l^f^Ej quaod hA CpMT^^m (^X^ 
pôuchée , veoe^ tous trpis 4fUi^ 
jua Chambre p noi^ filoibferpng 
^Go^ U Quit, Ai^ ! quçl plaiî^. 
f^écri^-jt'dle , à£ pafler une xi^it a 
fiJblcfer / Je , n<p rsji JiwaMii* goi^té 
ce plaiiîrr 1^ ^ mgis y lûr votre parole ^ 
dit-^le ea s'^idreiT^nt à M. 4e C...^ 
îe veux îe croire ^^^ deilù^ de (ou» 
ïc$ autres. Noo, M4i>AMEy r^^ 
pondit M. Je C..,, remettons fg 
p^tie à demain : c'eu ailèz qu'une 
belle Dame comme vous domie le 
jour à la Filoibfie. Mais , que je 
luis charme de voir qu'elle vou$ 
inipire une ardeur fi vive, que le 
plus tendre de vos Amans n'ofe- 
rpit (c flater de vous en inspirer 
lune pareille. Point de délai 9 dit 
]PA Marquise: je veux que 
pe Toit dès ce foir. La Comtbssi$ 
|ious joignant ^ors j nous n'eûme$ 
que le tems de nous promettre de 
ne rien dire de ce q^i $'4tpit P^* 

Mais, 
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Mais, un air (ërieux que nowi 
avions fc fit remarquer , & nos fou- 
rires achevèrent de nous trahir. On 
vit qu'il y avoit du mifterc entre 
nous 5 on voulut le pénétrer. L b 
Comte fut le premier indiCcret. 
Il dit. que M.de C... avoît entre- 
pris de faire tourner la cervelte de 
i^A MARQt^f stt ^ & qu*eUe s'y por- 
toit de fi bonne volonté , qu'eUô ne 
vouloit pas attendre Jufqu'au len- 
demain. Cecv ftu mivi d'expli- 
cations. De u)rte qu'on fit à la 
- Comtesse le récit de notre 
Entretien. Elle nous traita de fous 
plttfieurs fois de fuite: cependant, 
elle nous fit promettre de> l'admet- 
tre à la première Convcrfation que 
nous aurions fur ce fujet. Ainfî, 
on remit au lendemain la partie , 
que LA Marquise avoit propofée 
pour la nuit« Voitfi jtigetz; bien^ Mok- 
siiuR j que j^ay quelquefois parlé 
dans ceODe Promenade. Mais,J'à<» 
fasiB^ otilmeflt ma Lettre, en (up« 
vàsmOL ce 411^ j'ay dit. 

D z TROI- 
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Fauffes Images delà Filofofie. Son 
njéritable Portrait. Premier 
Principe de certitude.Caraifere 
de r Evidence. Définition de 
V Evidence, jyoh vient la diffe^ 
rence des Sentimens. Vanité des 
Savans; comment ils penfenf 
les uns des autres. Vu Livre 
rfe M. HuET, intitulé Cen- 
fura Philofophias Cârtefîana^ 

Monsieur» 



wm-^'i^^ 



iE lendemain de la Con- 
f ^ veiiàtion dont je vous ai 

*-* J^ r^fiHii rcMmTkt^ . t. a M au* 



rendu compte, la Mar- 
quise vint dès le matin 
fi^per de grands coups à la porte 

de 
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de nos Chambres 5 en criant Feriti^ 
Vtrité^ à peu près comme les Ca- 
pucins (è réveillent par leur Bene^ 
dicamus Domino, La Comtesse 
fut eflfiayée du bruit. Elle entra 
dans une terrible colère contre la 
Vérité^ & la Marquise $ mais 
cette colère ne dura pas long-tems. 
Je ne vous raporterai rien, Mon-» 
SIEUR , de ce qui fc pafla avant le 
diner, ni de ce qui (è dit à Table^ 

}>arce que la Converiâtion fut peu 
iiivie. Elle ne commença à le 
devenir^ qu'en prenant le Café . Nous 
aurions bien au, dit la Mar- 
quise, boire à laFilofbfie. Beu- 
vons-y avec du Café, dit le Che- 
valier. Le Café convient parfai- 
tement, ajouta L A Comtesse: la Fi- 
lofofie eft auffi noire que cette li- 
queur. Qui vous à dit cela , Ma- 
dame? reprit LE Chevalier. 
Je me la fuis toujours réprefentée, 
continua-t-eUc , comme uncgrofle 
Femme bofTue , la face large , le 
tein livide , raifonant toujours à. 

D 3 pcr- 
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perte de vue , tachant d'éloigner , 
les hoinmcj des t>laifirs OT.'elle haït , 
parce <p'd!e eft fi laide qu*ib la 
fuient. Moi, dit t a Marquise ^ 
je ne me la figure pas tout-à^fiût 
ainfi. !l^le me paroît comme une 
grande Femme maigre , qui à Tair 
aixilere & farouche , fes yeux 
cpeux & rouges, le v^ge long , 
décharné , de couleur de fiae 5 
vêfiue d'une robe de Cordelière toute 
Vérifiée de pointes comme k peau 
d'un porc-epi^ & tenant, dans fe 
Biain feche & noire , un gros bâ- 
ton d'épine. J'ay gemà peur , dît 
MADEMOfFSBEi.E ^^ T . , . : e'eft là 
h vray Portrak d'une Furie. Vous 
faites bie» de HigulHce à la Fflo- 
{oSi&^ MfcSDAWE», dit M. ikC.y^ 
ft^ezperfuadées qu'eUe eft rfùsbeK 
fc' que- r Amour même. Elle a dr 
Lflds yeux pleins de dbucçur, SÇ 
vivacité , l'air ïc plus gracieux , fo 
pfl» ^cueiHwft, 8e le plus noWe. 
MiUe pfeififs- raccompagnent. &o^ 
çeOè ; * h fitiircnt comme teur 

me- 
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mtrt j c'cîft dî*dîe àUfB que naiffent 
les vrayes gratféS , & tiâ joie folide. 
HabïHeî-fo Comme vous voudrez : 
tôtft Im ffôd bï€ÏÏ y elle h'eft pas 
nîcntts aimabfe ^éc urié houlette , 
^itï'àvec ûfl fcèptré. Au Keu d'un 
gros braton datfô h mairijcfonitez-lui 
rni mot^ dof é , pùat marquer qu^etfô 
hit reglef rios paffiôns , en leui' met- 
tent le freiiï dont elles ont befoin j 
vous awez lé vrây Portrait de la 
Filofofie. Je Iccrôy, d'it le Che- 
valier j & au mors près qui ne p** 
roit poiîit on pôûiTôit bien prendre 
MAt^tMoH^i^tEckT... pour elle. Si 
h Filofdffie reflemble à Mad^emoi- 
s%ï.Lâ de T ... y dit Ltt Comte ^ 
te ne fois pîfe fo^ris que M.dfC... 
raimcf de tout fôst cœur. Mais ^ 
tout fe mofide ne voit pas ïa tHo* 
fefie côttirîie oh voit Mademoi- 
selle^ T. -^. A parler fins dé- 
totif 5 dit LE Chevalier:^ jiC 
Crôf tfae la plus part de eeux (^ 
€Stit affefté le nom de Filofolés n'ont? 
pas Connu Ik Fîlofbfic. Us ont crû 
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qu'en nous la réprefentant comme 
une Reine imperieuiè & fevere , 
qui éloignoit d'elle tous les plaifirs , 
qui anéantiflbit toutes les paillons , 
ui ramenoit Thomme à lui feul, 
le feparoit de tous les autres, 
ils infoireroient plus de refpeâ: pour 
la Filoibfie , ou plutôt pour eux. 
Mais, ce fantôme de leur orgueil 
effarouche 5 & c*eft avec raifbn ^ 
qu'on fuit ceux qui en font leur 
idole. C'eft un grand mal , reprit 
M. de C...5 que cet orgueil de 
l'homme , qui fait qu'on veut 
paroître ce qu'on n'eu: point du 
tout , ou au deflus de ce que l'on 
cft. On peut le compter parmi 
les principales caufes de l'Irréligion, 
& ou Libertinage. La plus part des 
Prédicateurs, aflêz lèmblabies aux 
faux Filofofes , font , à l'égard de 
Dieu, ce que ces derniers font à 
l'égard de la Filofbfîe 5 ils nous le 
reçréfentent fous des idées terribles 
plutôt qu'aimables, & ils outrent 
fi fort les devoirs de la Morale, que 

l'im^ 
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Pimpofllbilité de les pratiquer feit 
qu*on en néglige ce qui elî: prati- 
cable. Il n'y a oue la vérité qui cau- 
fc cette perfuauon folidc & inalté- 
rable , qui peut fervir de règle fûre 
â la pratique de nos devoirs. Fai-» 
tes-nous k donc connoitre, cette 
Vérité 5 dit la Marqjiise : 
que tardez-vous ? Ecoutons , dit 
LE Comte: nous allons voir k 
montagne qui accouche d'une fouris. 
Peut-être , reprit Mademoiselle 
de T . . . , decouvrirons-nous une 
Tource qui devient un grand fleuve, 
dont le cours porte par tout k 
fertilité & l'abondance. 

Vous difiés fort bien l'autre jour, 
dit M. de C . . . , en s'adreflant à 
LA Marquise, qu'on ne pouvoit 
raifbxinablement prendre le parti de 
ne rien croire, parce que ce parti 
fuppofoit qu'il n'y avoit rien de 
de croyable. Et vous ajoutics que 
cette fuppofition étoit faufle , puis- 
que ce qu'on connoit être vray, c'eft 
à dire être tel qu'il eft , ell croya-? 

D f blej 
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blej xmisyil faut avouer auffi, qu'il cil 
imprudent de croire ce qu'on lî^a 
pas parfaitement examine , parce 
que c'eft s'cxpofer à admettre pouf 
vrai ce qui ne Ycû pas. Dans le 
^flein ce noos^ fommes de nous 
affurer de 1» Vérité ^ fappofom que 
nous ne cc^noiflbn^ rien de vrày. 
Doutons de tout. Examipotis enh 
(mitef 5>'il y a qfielque chofe dont nous 
ne puiffions abfetumenc douter. Se 
n^admettons que ce que nous nous 
verrons , pour arnfidire , forces d*ad- 
mettre, qoe ce que nottaf ne pottr- 
rons rejetter fans fentrr que nous 
fkifbns un mauvais u^e de notrtt 
Raifon. Si nous recevons peu* de 
chofe , du moins ne recevrons-nous 
rien que de vrai. AinfiyMAOAivfE, 
dbutons de la réalité de tous Iti 
corps qui nous environnent : ta- 
chons même de douter de notre 
propre cxiftences 8c, après avoir 
fàt nos efforts pour tout détruire, 
voyons s'il nous refte mal^é nous 
quelque chofe fur quoi nous puifr 

fions 
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fions édifier folidemenc. Voogâtcs 
fou, dit t.A Comtesse y mon cher 
C... : je ne vao» croycMS pas h cet* 
velle h deransée. Comment roufez- 
^oiis que je ào\Mt ^ue je vom vot| 
que nous fommes ici dans une Msn- 
K>n de Campagne j que voîlàr mes 
cluens, des chaifes, une table > que 
îc vous parle, & que vous me ré- 
pondez ? Vous êtes fou > âc fi LA 
Marquise vous écoute, eltc vî^ de- 
venir folle. Doucement, Madame) 
reprit M. deC..,. N'avez-voœ ja* 
mais rêvé ,. crû être où vous n^edcx 
pas , & parler à dès perfonnes qui 
ctoient à cent Beues de vous?* Peut- 
être rêvez vous encore. Peut-être 
{bmmes-'nous das^s quelque Château 
encltanté, où un h^afeile Magkrieii 
fe pkit à nous faire voir tout ce 
qui n'eft point- NouveBc foSel 
s*ecria la Comtessb. Si cela 
continue , je fais. Eft-oe là ce qw 
vous appeliez Ftlofiifie'i Pmarrao]^ 
je Pappdlerois un vrai délire. Ne 
nous quittez pas, Mada^me, àe^ 

LA 
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UA Marquise : fiippofé que M, 
deC... (bit fou, voyons où leme- 
ncront fès extravagances. H n'y 
aura que de quoi rire , ajouta M a-* 
DEMOisfii^LE de T...: ce n'eft 
point un fou furieux. Non, dit 
r.E Comte: ce n'eft qu'un fou 
Cartejien. Il croit par là vous dé- 
couvrir les plus belles chofès du 
monde j & cela fe terminera à fe 

} trouver qu^on exifie. Si c'eft la 
cule vérité que M. ^^ C nous 

découvre par cette voie , dit M a- 
PEMOisELLE//i?T..., il y aum bien 
de quoi nous moquer de lui , & de 
(à Filofbfie \ mais , s'il nous menoit 
plus] loin, je conçois que fà fup- 
pofîtion,ce doute univerfel, pouroit 
bien n'être pas auflî extravagant 
qu'il le paroît. On dit , que le pre- 
mier point de fagejfe eft d*étre fans 
folie. Ainfî , pour fe mettre en état 
de s'aflurer de la Vérité , ne con- 
viendroit-il pas d'écarter de foi tout 
ce qu'on croit (ans l'avoir allez exa- 
miné? Si je voubis feire un ta- 
bleau y 
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bleaU) je ne choifirois pas une toile 
(ur la quelle on auroit déjà peint 
des figures informes , ou du moins 
je les eiîàcerois. Fort bien, Made- 
moiselle , dit M. de C... : voilà 
rétat où Ton doit fe mettre. Eh 

bien! dit la Marquise , j*y fiû% 
je doute de tout ce que je vois , je 
doute que vous me parliez , je doute 
que je fois. En doutez-vous bien j 
reprit M. de C..., & pouvez*vous 
même douter que vous doutiez ? Oh ! 
pour icela , non , reprit elle 5 vous en 
voulez trop ; auelqu'éfort que je 
fàflc 5 je ne puis aouter que je doute , 
& que f cxifte. Pourquoi n'en pou- 
vez- vous douter? pouriuivit M. de 
C . . . . Parce que je fens parfaite- 
ment que je doute, & qu'il n'eft 
pas pdi|fîble que je doute, & que 
je nedoutepas, repondit laMar* 
OyisB. Voiu donc déjà ime Vérité, 
dit M. de C... : vous doutez. Mais, 
Madame, fi vous ne pouvez pas 
douter de votre doute , pourquoi 
oc pouvcz-vous pas douter de votre 

cxi- 
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exiftence ? Par cek même y rqprk 
ILA Mar<^is6, que je doute. Je 
ne puis douter , & ne pas être. 
Ainu^MADAME, continuaM.^ 
C... 9 cet Ai^gument , je doute ^ doue je 
fuis , reo&rme uœ Vérité & iocon- 
tefhble ) que vous n'êtes pas même 
U maitrefle delà révoquer en doute j 
& cela p parce que toute preprieté fup^ 
pfife un être ^ parce qu'i/ efi itnpûffihk 
qtCen même tems une chofe foit^ tSr 
« foit pas: Rien n*eft puis vrai , 
dit x^A Marquise: je le (èns par- 
faitement 9 & je (èns qu'il eft im* 
poilible que cela ibit autrement. 
Vous aflurez, Madame, ajouta M« 
de C... 9 que tout cela eft vrai , par* 
ce que vms le fentez parfaitement y & 
de pluas parce que vous [entez que cela 
doit necejfairement être. Voilà la rai'» 
ion qui vous empêche de dmiter de la 
cho(e qui vous cil là plus certaine 9 
c'eft a dire 9 de votre exiftence. 
Ëb bien 9 Madame, nous n'irons 
pas chercher plus loin un premier 
Principe i le voilà : tout ce qu'mfent 

par'* 
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parfaUsment être néceffkirement tel 
qu'm le fens , eft. Voilà la marque 
certaine de la Véf ité , voilà VEvi- 
dencs Ci vantée des Filoiofes : voilà 
plysjc'eft la certitude de l'Evidcn* 
ce. Qjie ce Pripcipeiait donc, notre 
règle : appliquons le à tout ce <pie 
ikous vcHidrons corufioltre. Il ne 
çeut être vrgi, Se aux 9 tout à la 
foi3. 

Notre CT^iftence eft telle , que 
nous n'avons befoin d'aucun rai* 
{biuiement pour en être très con- 
vaincus. C'eft pour nous une 
chofe fûre,indepcndement de toute 
autre chofe $ mais, (i je me de- 
mande fui* quoi eA fondée kper- 
fiiafîon où je fuj^s de mon cxi- 
ilence , je trouve que c'eft que je 
fens , Ôc qm toute propriété fuppefe 
un être ^ quV/ efi 4e méfiée impoffibl» 
qu'en même tems une chofe foit & ne 
foit pfis. Je ne puis non plus dou- 
ter de cela , que de mon exiftencs. 
g.t fi cela ft'étoit pas fur , mon exi- 
îlençe fer oit dwteufet Mass^jenc 

puis 
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puis douter, ni de mon exiftence, ni 
de ces deux Principes , parce que^^ 
Jèns parfaitementque cela eftnéceffaire' 
ment tel que je le Jens. Je conclus 
donc, que le premier Principe de 
certitude, cil que tout ce qu^onfent 
^parfaitement être néccjjairement tel 
qu'on lefent^ efl. Il fert de Princi- 
pe aux Raifonnemens que je fais 
pour prouver mon exiftence , cho- 
ie qui m'eft fi certaine , que je puis 
aflurer que ce qui me la prouve ne 
me prouve qu'une Vérité. Je re- 
çois donc ce Principe avec tant de 
confience , que je fuis fur que fi je 
n'admets que des connoiflances qui 

Îj fbient fondées, ces connoiflances 
êront pour moi aufli certaines que 
Peft ma propre exiftence. Pour 
vous afliirer combien ce Principe 
eft vrai , remarquez. Madame , ce 
qui fè pafie en vous dans la con- 
verlâtion. Vous rcconnoîtrez , que 
uns faire attention à ce Principe , 
vous n'agiflcz cependant que par lui. 
Ou vous croyez iàns examen , ou 

TOUV' 
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tous ne croyez ce qu'on, vous dit 
qu'à proportion que vous fentezpar'^ 
jaitement que ce qu'on vous dit efi 
niceffairemént tel qu'on vous le dit» 
C eft le fentimcnt qui eft ^n vous 
la mefure de votre croyance , ou 
pour mieux dire , de votre pçrlùa- ^ 
fîon. Si ce fentiment n'eft pas par-* 
fait i s'il eft confus, vous doutez. Si 
vous fentez autrement qu'on dit^ 
TOUS ne croyez pas ce qu'on dit. 
C'eft la règle à la quelle le Paï6n 
,& l'Homme de Cour , l'Ignorant 
& le Savant, qui veulent examiner^ 
raportent tout pour juger. C'efl 
là , comme je l'ai déjà oit , ce qui fait 
V Evidence 5 de forte qu'on peut h.àé'^ 
&Dir^le fentiment parfait qu^une cbofi 
^ft néceffairement telle qtConlafent. 

Si ce Principe eft la marque cer* 
taine de la Vérité , pourquoi, dit lb 
Comte, trouve-t-on tant de diffé- 
rence dans les Opinions ? C'eft, rc* 
pondit M. de C..., que la plus part 
de ceux qui raifonnenr ont moins 
pour but de découvrir la Vérité, que 

E 4e 
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4e ibutenk <:e qu'ils ontavancé, & 
que^ ceux qui la . chcrohent .n'ont 
pas tous la même attention à ne 
XJj^n'' admettre qui ne fbk fidèle* 
ment examiné TurceBriscipe.Mais^ 
^utor L:B Go MiT-Bj. nous vofom 
taas les jours-des perfonnes faire £n 
uine : Propofitioa. toute 1 l'attention 
necoâaim^ .&;ji^erinéaQmoinsi.très 
ftifFeiiemnsent:: G'eft en* vain qu^ils 
yêtilcnt tous: ne; juger que par ce 
Principe: Celui-cy font d^4inc manie- 
re:, coltti^là £bnt a*une autres Ainii^ 
^qiK)àqu!il' ibit vrai qu'on ne juge 
que pat le Sentiment 9 il ne& pas 
yrai que*le Principe, que vous- venez 
d^étahlir fott la marque certaine £c 
diiHnâive de la Vérité^ ptiis que 
le Senriment varie^ qu!il n'efl pasle 
même dans Pierre que dans Paulj 
qu'un jh^(àr penfê tout autrement 
qu'un P&rtt^is : de forte qu'il efl 
vrai de dire, qu'il n'y a j>as moins de 
difièrence dans les mameres de pen*- 
{traque dans les traits duviiàge, Ut 
cofita^mfinfus^ LcLatia> repctti- 

diit 
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dit M.. &C..,) ne rend point votre 
RaiTonement meilleur. Il eft vrai 
cjQc : les Sentimens varient. Qu'un 
jiilglois penfe autrement qu'un Por^ 
tu^aU. Mais , que conlcure de cela? 
Dira^t*on qu'ils n'bnt pas tous la 
faculté de fentir ce qui eft , & que 
tout ce qu'ils fendront parfaitement 
être néceflàirement tel qu'ils le fen* 
tiront ne fera pas. H me paroît 
que cette conclufion n^eft point 
tondée ; & oue tout ce qu'on pou- 
roit dire^c'ètt que notre Sentiment 
varie lorsqu'il n'eft pas parfait, qu'on 
n'a pas aflez travaillé à le reiKlre tel 
par un exameh exaft. Nous adop- 
tons une Op^inion , fans avoir allez 
examiné le Sentiment qui doit nous 
cbnvaiticre; Un* nouvel examen fur- 
vîeiit:. nous- condamnons notre pre- 
mier Sentiment ; 8C pourquoi le con« 
damnons nous? Parc^ que nàasfintons 
qtfil^ft faux. Ce qui fait voir que 
nous Crovdis fentir parfaitement ce 
i{u^cn effet nous ne Tentions qu'im- 
parÊiitement) Si que nous nous tirom^ 
• ^ '.» Ex pions 
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pions dans notre croyance , pour 
n'avoir pas aflez examiné. Dans 
la plus part des queftions qu'on a- 
gite j ou Ton n'entend pas dans 
Te (ëns qu'il faut les termes dans les- 
quels une Propofition .eft énoncée., 
ou cette Propofition préfupofe des 
connoiflànces qu'on n'a pas. Si je 
dis, par exemple, que la couleur tPefi 
point fur P objet que je vois , cette 
Propofition paroitra abfurde à plu* 
fieurs peribnnes. J'aurai beau dire , 
que je (èns parfaitement que ce que 
j'afiure eft vrai : ils me ibutiendront 
qu'ils Tentent le contraire > & il (era 
cependant faux qu'ils le Tentent par- 
faitement , puis qu'ils nefàuront feu- 
lement pas ce que c'efl que couleur , 
& ce que c'eft que voir. Mais , fi 
les rapellant à eux mêmes je leur 
fais remarquer que la couleur n'eil 
qu'un Sentiment de l'Ame j qui par 
confcquent ne peut-être fur le corps 
que nous voyons , ils fentiront par- 
faitement alors que la couleur n'efl 
point fur l'objet que je vois , & ib 

CQBlr; 
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cotnprcndront que voir n'eft autre 
chofe Q^être affcSlé d'un Sentiment 
de couleur , de diftance , i^ de fi" 
gure. \Jn Portugais^ dites vous , 
peiife autrement qu'un Anglois. 
Pourquoi ? G'eft que l'un admet 
pour vrai des Principes , que l'autre 
regarde comme faux j de forte que 
chacun d'eux raifonant fur fes Prin- 
cipes, il n'eftpas étonnant qu'ils ju- 
gent difFcremmeat. Ujinglois^ par 
exemple, croira que la Tolérance 
en feit de Religion efï de droit divin , 
.& de droit humain, & qu'ainfî ce 
feroit ofFenièr Dieu, que d'in- 
quiéter pour la Religion quel- 
qu'homme que ce fût. En confé- 
<juence de ce Principe, il ne fera 
jamais foufFrir la moindre perfecu- 
tion à ceux qui ne croiront pas ce 
qu'il croit. Le Portugais ^ au con- 
traire , prétend qu'il feut contrain- 
dre les Hommes à penfer fur k 
Religion comme on penfe en 
Portugal i que c'eft faire le de- 
voir dim bon Serviteur de Dieu, 

E 3 que 
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que. de perfecutcr ceux qui pcnlcnt 
autrement. Il établira fur *çe Prin* 
cipe un Tribunal qui fera* bmler tout 
vivans des gens qu'il appelle Hifé< 
tiques , Hommes, Femmes , Enfans \ 
ni âge, ni fexe , ne garantira de k 
perfécutiou. Il pouflcm la chofe 
iîloin,aue fi un jr «if vîtot Même à 
fe faire Chrétien auprès du bûcher: 
on ordonnera qu'il foit ^ étrangle 
quoique converti : fon changement 
îie lui épargrieni que le- mpplice 
d*être brûlé vif. Mais, fup|)olez uà 
un jlnghis^ un Portugais y ûri Chi^ 
mis 5 un Mo/ccvite , qui veuillent 
raifonnerjcroycz-vbus que rund^ctut 
puiflè nier , ou même douter , <iae 
fuis ^H*il doute ^ il efcifté j que toute 
propriété /ùfpojè im être j ^il- eft. 
impoffibk qu^en même tems une ehoft 
foit y e^.ne foit pas f cjû?un ohjét 
éloigné de douze pieds ne Jott ' uiik 
fois plus loin qu*un autr& qui t^efi 
éloigné que de Jtx l EkciteZrJeis --k 
faire des' efforts pourdi)uter de toii- 
tesçesçhofesj^jc fuis perfeàdé qu'élis- 

cun 
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€un d^eùx ne pourra les niet. ' De-* 
inandcz' leur pourquoi ils ne le pou- 
ront pas 5 & faites attention à la 
rai£>n qui les en empfêche'V vous 
troup^rercz que cette raifoniicra la 
même dans tous les quatre T C'dt 
à dire c^xHls fentiront parfaitement 
fWf f qu^ils fsntent eft nécejfairement- 
ielqtfÛs' UfenUnt, De forte , dit^ i-A 
MAîtQtriSE, quece Principe éft 
vrai ; mais , que Tufage en eft. très 
difficile^, parce qu'il faut une grande 
attention à bien examiner le .Senti- 
ment dont on eft afïèété, & ujtic 
grande- encore à rie rien admettre 

3[ae€e qui eft fondé fur là certitude 
e ce Principe. ^ Il faut de plus 
beaucoup^ rcfolution, dit le Che- 
valier y à TIC rien recevoir que par 
lui. Les Hommes , dans la recher- 
éhe de la' Vérité, ont plus befoin 
dë\fcni>eté Scdecouftance, qu'en 
tbute autre chofe. On ne voit quç 
trop de ^ens 5 qui reçoivent d^abord 
des Véritez qu'ils rejettent, enfuite , 
par ce qu'elles ne s'accomôdent pas 

E 4 avec 
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jivcc leurs préiugés^ ou leurs intérêts^, 
La crainte, k précipitation , oui Ce 
préfcntent même fous Tapparençe 
de Tamour du vrai, ne font pas 
moins nuifîbles que Tindolence, 2c 
TindifFérence. Ce font les premiers 
obftacles à vaintre. On n'aime 
jamais plus fincerement la Vérité y 
que lors qu'on veut généreufement 
n'admettre qu'elle feule, fans aucun 
égards Se qu^on aime mieux dou- 
ter des choies vraies, que de les croi- 
re (ans les avoir bien examinées, 
C'eft là l'état où doivent être ceux 
qui cherchent lincercmcnt à çon-» 
noîtrc: fort différent de celui ou 
Jbnt ceux qui ne cherchent qu'à 
croire. C'eft l'état ou M. ^ C . . . 
;i voulu nous mettre, dit Made- 
moiselle de T..., lorsqu'il avqu-» 
lu nous faire douter de tout, Je 
conçois fort bien que ce doute 
inene à U lumière. Ce qui m'ea 
fâche, c'eft peut-être qu'il nous y 
mené ti-op lentement. §i nous tra-» 
ygilhons fînçerement à nous éclairer, 

dit 



r 
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dit i*E Chevalier , on trouvcroit,' 
Mademoiselle, qu'on feroitbicn 
du chemin en peu de teins. Don- 
nons à la recherche de la Vérité la 
moitié 5 le quart de celui , que nous 
paiTons à ne rien faire, quelques fois 
à nous ennuicr , nous ferons furpris 
du progrès que nous aurons fait en 
moins d'un an. 

Il faut, dit M. de C . . . , luivrc 
dans toutes les Sciences la méthode 
qui fait la certitude des Géomètres j 
c'efl de ne rien admettre, qu'on 
n'entende bien, & qu'on ne voyc 
abfolument fonde fur im Principe 
indubitable. Les Géomètres , qui 
le relâchent un peu de l'cxaftitudç 
neceflaire, tombent comme les autres 
dans l'erreur , & font ce qu'on ap* 
pelle dans leur langue un Paralogif' 
me. Que ce terme ne vous efFarou* 
che pas , Mesdames : il ne fîgnifie 
qu'une Confequence tirée d'un Prin-i- 
cipe qui n'efl pas démontré, ou qui 
^n'efl pas certam , & qu'on regarde 
comme tel. Vous . avez bien fait 

Ef do 
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dô me raflarcr, tlrt la'CoiAtksse-: 
j'ay eu grand y peur j • ic^ cnoyois tpic 
vous alliez faire mielquf'exorciftfie. 
Eh ! que ïcrbit-ce, madame ^ reprit 
M. de C..,, fi j^alloismè livrer' à 
une fureur fcientifîque ? Je ne vous 
parlerois plus que Q!ùlrgmnensi^ que 
de Majeure^ àc Mineure^ de I^me^^ 
àeDileme , de théorème^ Tout' cek; 
dit-elle, .n'a ^point Pai-r >fi toéchunt 
que Parologi/me;zptès tn'êtrc^ reman- 
ie decelui-là j je poûitois bieh-m'^e*- 
coutumer aux* autres. J'aiiîie m&' 
me aflei "FBéoremercc nôm'^fcft il 
beau ,: qu'on cri pouroit^fàïre câiÂ 
d'un Berger, Mais , cette con^^ei^t 
tion, fk)urftiivît la Comtesse^ Và-^ 
elle encore durer long-te Ws ? Elie ïiè 
fiât que commencer,- répondit "Mv 
ai C,., : éepcndant , nous U &xàtt>m 
quand il vous plaira/ Non , xion \ 
!mt L ia Co M T È ; il faiit-aîterî uà 
peuplus loin. " J'ay admiré la^ hatf* 
dicfle de M.deC.y qui ^^left ^ft 
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{ait patoitre pour (a d^u/è , p^k qu'U 
en a fi hoiinc opinion. Quoi donct 
dit M. 4i? G . . . : ctoytzvôvi^ due U. 
méthode des Géomètres icut toit fi 
particulicte,au^€llê ne puîfle être enï* 
ployée dans les autres Sciences. rlÀ 
méthode des Géomètres eft celle- de 
tous ceux qui veulent raifonner Jitf- 
te,c'eft à dire,confequemment.Uli 
bon Géomètre n'cft qu'un bon Lcy- 

ficien, qui applique les règles de lu 
.ogiquc à r«tude des chofes qui fcrit 
Tobjet delà Géométrie. Ce quî'Cft 
vrai eft vrai. Ce qui eft vrai eti M^ 
tafifîque n'èft pas moins vrai que Ct 
qui eft vrai en Géométrie. Les chôfes 
iont ce qu'elles font independaaBr 
merit de nos connoiflkûces V iwai$ 
comîne elles ne font vraies pour M>U5 
qu'autant quelles eh font conîiUés « il 
luit que; ce que je conhois en Gfeo^ 
metnç n'eft pas plus vrai' pour ifttfî, 
que ce que je cohnois en M^afifi^ 
que, fi é'eft'le même Principe qqi 
m'aflure dé la certitude de'd'un ^ ^ ÔÇ 
àé rwtre. Quand je disy jî à '4êM 

gran* 
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grandeurs égales ^ on ajoute deux 
grandeurs égales^ ces deux grandeurs 
feront encore égales entre elles : voilà 
une Vérité Géométrique. Qu'eft-cc 
qui m'en aflure ? Ceji que je fens 
parfaitement que cela eft nécejfaire^ 
ment tel que je le fens. Si je décou- 
vre en Métafifique quelque chofe 
que je fente auffi parfaitement être 
vrai, n'aurai-je pas le même droit 
de le croire, & la Propofition Mé- 
tafifique n'eft-elle pas aufli vraie 
que la Propofition Géométrique, 
lors qu'elle eft appuyée fur le mê- 
me Principe de certitude ? Ainfi , 
quand j'ay dit, que nous devions 
iuivre la méthode des Géomètre , je 
n'ay point prétendu dire , que cette 
méthode fut particulière à la Géo- 
métrie , mais feulement que le$ 
Géomètres Toblervoient plus par- 
ticuUerement qu'on ne fait dans 
les autres Sciences. Je me fuis quel- 
quefois réjouï , dit LE Cheva- 
i:^ I E R y à voir de ces Efprits du pre^ 
micr ordre, de ces gens qui aou- 
. tent 
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tcnt de tout , dire d'un ton dccifîf ^ 
qu' on ne devoit chercher desDémonfira*'. 
fions qu* en Mathématique : comme fi 
cequiétoit direâemcnt prouvé dans 
les autres Sciences n'étoit pas auf- 
iî bien Démonftration* Car^qu'eft- 
ce que c'eft qu'une Démonftration, 
fi ce n'eft une Vérité prouvée par 
des Principes indubitables j & qu'eft- 
ce qui nous aflure de la certitude 
d^un Principe , fi ce n'eft le Principe 
que M. ife C . . . à établi ? Cequ'il 
y a de plailant j c'eft que ceux qui 
élèvent ainfi les Mathématiques aux 
dépens des autres Sciences ne fàvent 
fouvent pas ce que c'eft que Mathé- 
matique. Peut-être auffi , continua- 
t-il, que l'amour de Parti a engagé 
les Mathématiciens même à donner 
cours à ce préjugé. Charmez dit 
grand nombre de V éritez qu'ils dé* 
couvroient , ils ont crû que les 
Mathématiques étoient les iêules 
dépofîtaires de l'Evidence : de là ils 
cmt conceu un certain mépris pour 

les autres Sciences, de forte même 

qu'ils 
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<lu'ik,Qnt ^côé de fc fcryir 4c 
iiîçs parjticulicrs. Ils ont nommé 
ydiçim^s $ Problèmes , Démonfira^ 
tim^i ce que d'autres nommoient 
firoplement Principes^ ^fiions \, 
Ji0ifmnmepts i & .la certitude de 
Jeum Sciçnca ont difl^ngiic avanta* 
gguiTement ces termes de ceux aux 
quels ils ont été fubftituei; Corn»* 
mient^ dît la Comtesse, les 
Savans fe donnent auffi dçs airis de 
diftinàion les uns avec lés autres? 
§^ps. doute, répondit lb Gheva- 
J.IEII, la Nation des Litterateursyipiût 
ê^ç^ple^ fo croit bien au-deflùs die 
çcUe àj^:FÙofofe^. Le bon hpmmë 
M. K V s T E R ^ que vous aves; vu 
thez moi , trouvât un jour lé Càm^ 
mntaire Pbilçfpfique dans .U Bouti^ 
que d'un Libraire, le rejçtta en diûntf 
Céji'^fi qu]mMwe .4e Bx^fm^ment: 

fJON SIC ITyH AD ASTJIA 5 rr. »VJ^ 

pas ainfi qtûm, s\éleve jufqU^m^ Cieûx. 
P 'autre côté , les Fikfofes regardent 
hcs Littérateurs comme des Ecrro» 
quets , qui.n'gr^ qu^Je-^bahiU. il» 

difenC 
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dilènt encore que les Litterateuri 
font femblables au Gcay de la Fable. 
Oo pouroit comparer IçsYheologiens^ 
& les Rhéteurs ^ aux Allemands ^ où 
aux Èfpagnols , beaucoup de rodo- 
montades '& de vent, d'ordinaire 
grand bruit pour peu de chofes. 
Li€s Métafi/iciens (ont aflcz. fembla- 
bles aux Anglais^ ils s'^eftimcnt au 
deflus des autres Nations^par ce qu'ils 
croient mieux connoitrc , & mieux 
foutenir là dignité de l^homme. J'ai 
bien peur, dit Mademoisel- 
le </(? T . . . 5 que vous n'alliez 
Comparer la Nation des Poètes à 
celle des François \ fc repaiflânt 
toujovirs de bagatelles , toujours 
charmez du fimx éclat , légers , 
•flateuçç, libertins, imaginant beau- 
coup , & penfant peu. En efFét , 

'M AD EMQISELLE, repOUdit L.B 

'Chevalier, vous m'avez préve- 
nu. Mais , fans nous amufer à fui- 
vre ces Comparaifons , on peut dire 
'que prefquetôus XçsSavms font, ou 
'N(n:manas ^ ou Gafcons : ils difent 

prcir 
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prefque toujours plus qu'ils ne font 5 
promettent plus qu'ils ne tiennent , 
ou vont à leurs fins par des détours 
dans lefquels la bonne foi e& (bu- 
vent oubliée. 

Pendant que vous vous égayez 9 
dit LA Marqjjise, je fais en 
mon particulier des Reflexions fc* 
rieuTes. Dites moi , continua- t-elle^ 
en s^adrefTant à M. rfif C, puifquc 
c'efl par le Sentiment que nous nous 
aflurons de la certitude de nos con* 
noiflances , pourquoi ne bornez* 
vous pas votre Principe à ces mots 
feulement, tout ce qu'on fent parf^^ 
ttment être^ eji? D'où vient faut* il 
ajouter être néceffairetnent tel qu^on 
îejent. Madame a raifon, dit le 
Comte: cette addition paroît 
fuperfluë. Si vous l'y laiflèz , U 
iàudra dire de votre Principe ce 
que Perrault difoit des Corn'- 
araifons que fait Homère: il 
e^appelloit des Cowparai/bns à lon^ 
gue queue. Plaifantez tant qu'il vous 
plaira, reprit M. ^(? C . . . : je croi 

l'ail- 
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Taddition neccflàire. Nous vou- 
lons un premier Principe de certi- 
tude. Si nous le trouvons, il faut qu'il 
foittel) qu'évident par lui même, il 
n'ait bdbin d'aucun autre Principe, 
& qu'on n'en puiflè rien conclure 
que de vrai. Si les hommes ne 
cherchoient point à douter descho- 
fes les plus certaines , je croi qu'il 
fiiâiroit de dire fimplement , tout ce 
qu'on fint parfaitiment être , eft. 
Ainfî, Tentant parfaitement que j'ay 
l'honneur de vous parler y je n'i- 
rois pas me &ire des difficultez fiit 
ce que je puis fentir parfaitement 
que je vous parle , quoique vous 

{miflîés ne pas exifter. En voyant 
adifpofition de l'Univers, je n'irois 
pas chercher à douter qu'un Etre in- 
telligent en fut l^Ordonnateurj com- 
me je ne doute pas, en voyant un 
Palais , qu'un Architeéte ne l'ait bâti. 
Mais , on veut douter : on veut 
être incrédule > (bit orgueil , foit li- 
bertinage , foit même quelquefois 
amour de la Venté. Ainfî, il faut 

F at- 
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attaquer nbtre Incrédulité ju(ques 
dans, Tes derniers retranchemens , Se 
la vaincre par fes propres armes. 
Si je dis à un Incrédule , touf ce que 
Je fem parfaitement être^ efi. Il me 
nîra mon Principe ^ parce que je 
puis avoir le Sentiment qu'une cho- 
ie exifte , fans cependant qu'elle cxi- 
fte ^ & voici comme il le prouvera. 
Je fuppofe, dira-t-il, que vous fèn- 
tiés parfaitement que je fois pré- 
fcnt , & que Dieu vous con- 
ferve dans ce Sentiment pendant 
vingt-quatre heures. Je (iippofe 
encore que je m'en aille pendant ces 
vingt-quatre heures , ou même que 
Dieu m'anéantiflè. N'efl-il pas 
vrai, que' vous ièntirez toujours que 
Je fuis 9 & que je ne ièrai pourtant 
pas ? Si 9 (ur votre Sentiment , vous 
concluez queje fiiis, vous conclu- 
rez une Faufleté. Or , comme je 
ne (ai pas, continuera mon Incré- 
dule , s'il n'y a point quelqu'Etrc 
très puiflànt , qui prene plaifir à me 
feirc fentir ce qui n'eft point j fi 

mé<« 
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lûêifie je hc fuis pas néccffité par 
ma propre nature a être afFeété.d'un 
grand liotabrc de Scntimcns fucccf- 
fife-quc je pourois avoir quand mê- 
me je ferais feul j je ne puis admet- 
tre votre Principe , parce cjue fi ces 
chofes étoient , il m'induiroit en Er- 
reur. Si 5 pour montrer la certitu* 
de de votre Principe , ajoutera-t-il ^ 
vous êtes obligé de prouver quV/ efi 
impoffible que ce que jefens parfaite" 
tnent tfesifte pas ^ votre Principe 
alors cefle d*êtré premier Principe ^ 
ptiifou'il eii flippôfe d'autres. 

Mài^ 5 dit Le CoMte ^ Dieu 
iie peut-il pas vous faire de même 
fentlr pamiteinent aucune chofc 
qiie votis Çéhtet efl necefTairement 
telle que V6Us la fentez ^ qUoi que 
cela he fbit paô. Non 5 repondit 
M. ^ C* . . > parce que Dieu ne 
petit pas hié» feife fentir Timpoffi- 
ble. Pour que Dieu me fkflc 
feiitif qii*utie chofè exifle, il faut 
qu'il me donne un fentiment de 
cette chofë 5 & que ce fëntiment 

F z foit 
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ibit confonne à la chofe même ^ au* 
trement, ce ne feroit pas le fenti- 
ment de cette chofe. Si donc je 
fens qu'une chofè eft néceflàirement 
telle que je la fens , elle ne peut 
être autrement -, parce qu'il impli- 
que contradiâion qu'une chofè (bit 
neceflairement d'une telle manie** 
re, & qu'elle foit cependant d'une 
autre. Or , toute contradiâion 
emporte impoffibilité , & tout ce qui 
cft impoffible ne peut être fenti. 
Dieu ne peut me faire fèntir qu'un 
cercle pmflè s'enfermer dans un 
"quaré, fans y laifler quatre angles 
vuides3 parce qu'il cû, contradiâoire 
qu'un rond , dont le diamètre efl 
égal à la largeur d'un quaré , PuiC- 
fè le remplir totalement. Il c& 
de même impoffible que cet Ëtre^ 
Quelque puifmt qu'il foit , me faf- 
fe fentir qu'une choi^ exifle ne- 
ceflairement , s'il efl po£Bble qu'el- 
le n'exifle pas ; parce que la néceffî- 
té de. l'cxiflence emporte l'impof^ 
fibilité de la non-exiitencc. Ainfî, 
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j'ày d'autant plus de raifbn de m'af- 
furer , que tout ce^ue jefens parfaite-^ 
ment être mceffairement tel que je lé 
fens ^ eft y qu'il implique contra- 
diâion que ce que je fens de cette 
manière ne foit' pas. 

Vous nous trompez ^ ajouta le 
Comte, avec votre comparaifon du 
rond & du quaré. Un rond , qui n'a 
que la largeur d'un quaré , ne peut ja- 
mais le remplir j mais moi , par exem- 
ple 5 je puis être ou n'être pas , & il 
n'implique point contradiction que 
Dieu vousKifle fentirqueje fuis né-» 
ceflàirement , lors que je ne luis pas 3 
parce que fi je ne fois pas , je puis ê- 
tre. Pardonnez-moi , répondit M. 
deC.: par cela même qu'il eft pof- 
fible que vous ne foyez point 5 Dieu 
ne peut pas me faire fentir que vous 
êtes néccflàiremfcnt , fi en effet vous 
n'êtes pas alors néceflairement. Il , 
n'eft pas moins contradiétoire, que 
dans le tems que vous êtes nécef- 
(kirement^vous puiffiés ne pas être, 
^u'il eft contradictoire, que dans le 

F 3 tems 
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tems que vous n*êtcs pas vous (bycz 
néccflairement $ ou qu'il eft contra- 
diftoire qu'un cercle puifle rempUr 
juftcment un quaré. 

Prenez - garde , pourfuivit x tk 
Comte: vous conftmcfez le fen* 
timent avec la chofç. Je tonibe 
d'accord, qu'il çft cojitra4i^oire 
que Je fois néceffgirçment , $c que je 
puifîc en même tems pc pas être j 
mais, il n'eft pas contradiéçpire que 
Dieu me fade fentif ce qui n'çft 
pas , Se que j'attribue , par exçm- 
pie 5 a une ehofe wq prppriété 
qu'elle n'a point. J'ay ra^foix, dit 
M. deC.y de ne pomt diftinguer 
ici le fentiment d'avec la chpfç 5 car 
fi le fentiment n'eft point| confor- 
me à la chofe , ce n'en çft point \ç 
fentimept. Il eft vrai qu'on peut aî- 
trihuer à une chofe unç propriété 
qu'elle n'a point j m^ , il çft impofli- 
ble qu'on 'puifle lentir que cette cho-^ 
fe a néceJfainmT^ cette propriété , fi 
cette propriété n'eft pas n^<;e£air^* 
tmnt renfermée dans le fepliaiçnt de 

ççt- 
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cette diofe. Or ,fi elle eft néce(&hie* 
ment renficrmée dans le fèntiment 
de cette chafe ^ elle eft néceflaire* 
ment dans la chofe même. Dieu 
peut bien me faire (entirce qui n'eft 
pas; mais^ il ne peut alors me làire 
Ibntir <|ae ce que je fènseft nécefiàire- 
ment cxiflant^puis que ce feroh me 
faire fentir une contradi&io», c^eft- 
à-dire une impoflMîté. Voilà Woi 
des néceifitez & des^ chofes, dit le 
Comte. Si vous voulez -néceffitc 
par tout , vous ne tirerez guerre» de 
votre Principe. Nous venons , dit 
M, deC: eflàyons. Ce fera pour 
une autre fois , ititerrofripit e a 
Comtesse: voos dev^zliîettê- 
tre contens de ma patience. Il y a 
une heure que je vous écoula, iam 
--trop entendre ce que voik dites. 
Qui eft-ce qui à jaftiak propofé de 
douter fi V<m exifte, & fi Pto» peut 
fentir ce qui n*eft pas ? Ce font plu- 
fieurs Filofofes, Madame,^ re- 
pondit LE CHEV-/LlER5&yea'' 

tre wtresji le plus gpand qui ait jp.- 

F 4 SWÛB 
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mais paru. Par cette méthode , il 
nous a enfeigné le moyen de mar- 
cher (urement dans la voie de la 
Vérité. Ouï / .dit le Comte, 
un très grand Filofofe ! Voyez 
comme un favant Evéque Pa ac- 
commodé fiu" cette metnode , que 
vous louç:& tant. Qui ? dit l a 
M A R Qjj I s E . L'ancien Evéque 
<fAvRANCHES , repondit le 
Co MT E. Il a fait un Livre La-- 
tin , qui a pour Titre , Çenfure de la 
Filo/çfie de J^^^'Cartes {î) y dans 
lequel il fait voir que la méthode 
de ce Filofofe eft très mauvaife, Sc 
que tous fes Principes font feux. L'a-» 
vez-vous lu > demanda le Che- 
valier. Non 5 repondit le 
Comte , fi vous voulez que je 
vous parle franchement : cependant, 
je Pai en beau maroquin, oc j^avois 
^eflçin de le lire, à caufe de fon Ti- 
tre, 

(0 Pétri DAijriEtis Huetii, Epifcofi 
Suejponenfts defignatu Cenfura PhilofQptiiaB 
Cartefianae, Lutbtia Parisiorum^ afuà 

£)ANI2|[,SM Ho&THfiMfiLS , lé%9. 
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tre j & de (on Auteur, pay donc 
plus fait que vous, reprit le Che- 
valier: je Pai lu 5 oc fi vous vou- 
lez que je vous dife ce que j'en 
pcnfè, c'eft un Livre où Ton s'eft 
mis en grand fr^s d'efprit, pour trou- 
ver & foutenir de deteftables chica^ 
nés y & dans lequel il n'y a prefqufc 
rien de vrai que ce^ qu'on entre- 
wtaid dV réfuter. L'Ouvrage d'ail- 
leurs efr du plus beau Latin du 
inonde. C'cfl un grand avantage 
ppiir un Livre de Raifonnement , St 
La Marquise , que d'être çftimé 
feulement par le Stile. On y pré- 
tend ( I ), reprit le Chevalier , aue 
cet Argument , je penfe , donc je /uis^ 
n'eft pas jufle : que de ces mots , je 
penjèy Des-Cartes ne devoit pas 
conclure , donc je fuis : que notre exi- 
ftence n'eft pas la première de nos 
coimoiflànces: que e'cft le Corps^qui 
fent, & non pas l'Ame (x) : gu'ellè 
donne feulement au Corps laraculté 

F f de 

(i) Cap.I, pag.12 &fcq. 
(?.) Cap.III, pag.90^ 
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defentir ; & que pour dile^ die ne fait 

21C connoîtt-e ce qui s'y pafle. Des- 
ARTES, dit M. HuET (i), mct 
d'abord ea queflion s'il exiftc^ & 
c'eft avec raifon , ajoute ce fàvant Kr 
véque , puis que quiconque veut 
douter de tout doit auffi douter de 
"^Sl propre exiflence. Enfiiite) con- 
tinue-t-*il, Des-Cartes, pour prou- 
ver Gu'il eft « raifoooe ainfi y je peft- 
yî, aoHcjeJuis. i^^'clt-œ que ce* 
la veut dire ? pourfiiit M. Hvet. 
ye^ n'cft-ce pas quelque chofc? Je 
jpe)a^, ne fignifie-t-il ij^jejidsum i- 
tre penfant ? Ainfi y n'eft-ce pas d'a- 
bord aSlirer comme yrajr ce qui eft 
en queftion^ que ài^àkc^je pmfoy dmc 
je juis ? N'eft-ce pas feire FArgUh 
ment de ce Filo£ble (2) qui difbit , 
fil fait jour ^ il fait jour: orUfcài 
jour y donc il fait jour. Vous avez 
rai^n^dit Mademoiselle de 
T . . . , de traiter cela de dcteflahfc 
chicane. M. Huet youloit*il donc, 

parce 

(i) Cap. I, pag. \^^ 
(x) Chrysipps. 
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parce que Des-Cartbs le propofoit 
de douter de tout j qu'il devint fan- 
blable à ce Pj^onien du Mariage 
forcé (i)j à qui il faut donner viagt 
coups de bâton, pour lui faire à* 
vouer qu'il efl ? un homme , qui 
cherche à raifonner jufle , ne cher- 
che pas à devenir fou. Il faut en- 
trer dans refprit de Dus-Car- 
T £ s , & rcconnoitre qu'il ne Veut 
d'abord douter de tout, que pour 
admettre enfuit/î^des chdfes dont oh 
ne puifle douter. En effet , ajouta 
LA Makqvise y je pe»/è j dêm je 
fuis , ne veut dire autre chofe fi 
non je ne puis douter que je penjè^ 
par con/èquent Je fuis 'y p^cé que tou- 
te propriété fuppofè un être i & ce» 
cy n'cfl point un cercle 5 car^ s*U 
^ cil: vrai que la penfée fuppofè un 4» 
tre , il eft vrai auffi que tout être 
ne fuppofè pas la penfee. ^ 

Quand M. Huet a compofé cet- 
te Cenfure , dit M. ^(f C . . . , il é* 
toit piqué contre lesCartefiens. On 

le 

» 

(i; Comédie de Molière, 
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le voit cUns un Chapitre de cet Ou- 
vrage (i). Il trouvoit mauvais que 
ces Filofofcs préféraffènt infiniment 
ceux qui cultivent leur Raifon à ceux 
qui ne font que cultiver leur Mé- 
pioire, qu'ils exigeaflènt qu'on tra- 
vaillât plutôt à fe connoitre qu'à 
connoitre ce qui s'étoit palle oans 
les Siècles reculez. Quoi: dit-il (z), 
parce (me nous fommes&vans^nous 
deviendrons le fujet de la plaifimte^ 
îie des Cartefiens? Vous jugez bien 
que cela n'étoit pas fupportable , & 
que l'Erudition fè trouve trop inte- 
refTée à détruire une fi pernicieuie 
Filofbfie. 

M. HuET 5 reprit le Cheva- 
lier 9 n'auroit pourtant pas mal 
feit d'en fuivre exaétement les Rè- 
gles. Sa Démonftraîion Evangelique 
ne foumiroit pas aux Incréduks des 
armes contre la Religion Chrétien^ 
ne , lors même qu'il entreprend de 
la prouver. Sans parler de tes ^u^ef- 

thnes 

(O Cap. VIII. 
(;.) Pag. xo|. 
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tiones j^lnetan^^ qvCon m'a dit être 
encore plus mauvaifes. Cheva- 
lier! s'écria L.E Comte, vous 
vous émancipez beaucoup- Songez- 
vous que M. H u E T a un grand 
nom dans la Republique des Lettres, 
& qu'il a plus de quatre-vingts ans? 
Je vous entens, repondit le Che* 
valier: vous allez m'appliquer la 
Fable de VAne là du LÀon accablé 
de viellejffe 5 mais , que voulez-vous ? 
je parle comme je penfe : tant pis 
pour tooi , fi j'ay tort- 
Dans le tems que le Cheva* 
LIER parloit ainfî , nous vîmes ar«i 
river Un caroflc , accompagné d'un 
homme à cheval. Grâces au Ciel, 
dit LA Comtesse , vous finirez. 
Il y a déjà bien du tems que votre 
Converfation m'ennuie. 

Le carofle étoit rempli d'un Con^ 
feiller , d'une Dame de fes Amies , 
de la Nièce de cette Dame,& d'u- 
ne femme, de chambre. L'hom- 
me à cheval étoit un Abbé. Le 
Comte fut les recevoir : nous le 

fui- 
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fûivimes. A peine Lfi Chevalier 
cut-il reconnu le Conseiller & 
L* Abbé, que fe tournant vers moi, il 
me dit 5 je fuis bien (aché de voir arri« 
ver ces gens-là. Je luy en deman« 
dai etifiiite la raifon. C^eft, dit^il,quê 
Le Conseiller eft un grand Dif* 
coureUr, l'Abbé un mauvais Plai- 
iânti &: que cett€ Damë, qtie je 
ne connois pas , efl une Coquet-- 
te. Il fohdoit fon jugement fur ce 
que cette Dame, qui paroît pro- 
che de cinquante ans , avoit une 
robe de diverfes couleurs , un de- 
fefpoir couleur de rofè , & un pe- 
tit chien (bus le bras ^ qu'elle â le 
nez retroufTé, qu'elle avoit mis du 
]x>uge & des mouchés , & qU'dlé 
à une femme de chambre extrême** 
ment laide. Il ne isl^tA pas trompé | 
mais , ma Lettre eft trop longue , 

pour entrer dans un plus grand dé- 
tail. 



QUA- 
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Portrait du Conseiller^ 
delà Dame, & de l^A b- 
B e'. De rimportance de gar^ 
der les Bienfeances defon Etat y 
ér de fa Cmdttim. Pajjfon 
de laMakq^uise four 
la Rlofofie. 



E Conseiller 8c fà 
T Wi Compagnie nous ont en- 
'-'^ finlaifTe, Monsieur. 
Ils ont été ici dix jdurs : 
ils y ont été (èpt jours de trop, pour 
ceux mêmes qui n'avoient pas été 
fôchcK de les voir arriver. 

Les chofes, dont le Conseil- 
ler iè pique principalement 5 font 

d'ê- 
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d'iêtre excellent Chaflcur j de fivoîi' 
par cœur tous les Opéras de Lul- 
LY, tous les Airs de Lambert , 
toutes les belles Cantates & tous les 
beaux Motets de Campra, de 
Bernier , & de Clerembaut. 
Il (è vante que Corelli, ni cet 
autre Mufîcien d'Italie dont la 
Sonates font fi difficiles , n'ont 
rien çompofé qu'il n'exécute à Livre 
ouvert. La Mufique fait mon uni- 
que occupation à Paris , dit-il , 
comme laChafTe fait mon principal 
plaifîr à la Campagne. Je n'étois 
point né pour être Homme de Ro- 
be. Mon Père m'obligea à prendre 
ce parti j mais , je m'en vange , en 
n'allant au Palais que lors que je ne 
puis m'en difpenfer , & en n'écoutant 
point , lors que j'y fuis , les ennuian- 
tes chofes qui s'y difent. Sa con- 
tenance eft auffî ridicule que le (ont 
fes difcours : c'efl un compofé bi- 
zare de l'Homme de Robe , & du 
Cavalier Petit-Maitre. Voilà, Mon- 
sieur , ce que c'eft que le Con- 
seiller, 
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ifeiLLER , c'eft-a-cfiré un de ctà- 
hommes qui décident de la vie deâ 
autres , œs biens & dé Phonncui^ 
des Familles , qui fe difent lesj 
Tuteurs des Rois, & Les Con- 
servateurs DES DROltS Dlf 

Peuple. Si ces Titrés-lâ Icui- font 
dus 5 il fiiut avouer , que k vénalité 




que ces Titres renferment* 

L*Amïe du Conseiller eft 
une Femme qu'on croifoit avoii* 
beaucoup d'elprit &dè mérite, fi on 
ne la voyoît que cinq oU fix jours» 
Comme elle eft gmnde &' bien fei- 
fe 5 qu'elle a de beaux yfcux ^ (à figu-» 
te prévient aflcz en ia faveur. Elle 
à le ton 5 le gefte j 8c lé regard af* 
(urez; L... à étç fôft premier A<* 
mant. Vous fevéz qu'il joigrioit a 
une pfôbité eil tout & . toujoùts 
Cxaftc j un efprit très cuitivc , fit 
beaucoup dé gpût'pout^ tette.va-*' 
Riptc dôiice , quc^peii de gfciîs (à*' 
teht connoître. Trois où qiiàtrtî' 

G dd 
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de (es Anus (è tronyoicoXt aflê% 
régulièrement aux, ibupez que L . . • 
fàiibit chez cette Dame. C'eft là 

au'elle a muni ion Ëfprit depbifieuis. 
Léfléxions judicieuies , qu'eUe ne 
manque jamais dç placer quand Poc-^ 
cafîon s'en préfente. Malgré une 
Imagination libertine , qu'elle dccou^^ 
vre fans façon , on voit pourtant^ 

Sue fon CGBur eu porté- à. la ten*»» 
refle : de fortelqu'elle diitingiie fort, 
bien ce qui eft volupté d'avec ce 
qui n'efl que débauqne i & qu'el^^ 
le a bien &it la diâèi^qnce. de ce 
qu'il y a de libre,: d'avec ce qui le 
trouve de délicat ^dani Ovidb.,Pé* 
TaoN£ , LA^ FaNTAUTB ^ £c tdt 
autres Lîvfre^, dpf^t»^ a fait i^piin* 
cipale leâuip^ , Elle fait, toutes les 
Epigcammes^de' Rousseau Ôc de 
Ferrand , & plufieurs Poëfies de 
Lainez. Ainfî 5 quand on com-^ 
mence à la connoître , on fè trou« 
ye prêt à croire que c*efl une ai- 
mable Femme , qui ,peniè comme 

tons 
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tèns de voix', fbnt encore valoir ce 
qu'elle dit* Mais*, cottime le mé- 
rite (jui dépend dé la Mémoire où dé 
riÂîitation n^efV pas aflfei; varié, pont 
■être long tetrts agféàMe , le tUf pSr 
toit, &:?on fe trouve bientôt 'fittîgtië 
des chofcs qui avoîent plu d'abord". 
L'Abbé a été Député à une Af- 



femblée dû Clergé. Il fait quelque 
i^hofe de PHateîre Eccléfiaftique 




' ifnîeui les Gontesdc-BbcÂcÉ , de 




Îiéf^tmr ^ qu^l'appeflë fbrfWèlJtàire. 

jPèScandàlctifé'dcrï^ Ôh/tië peut 
hotomer devante lûîtinè F^eminié, qu'il 
netx>ritc-quélqud'AVanttà*'^bii eïïfe i 
eu pirt, fi elle li^etf a pasrétéïe'iJrih- 
cipàl Péribnàgc. J&iais Ffôftimè h* a 
été moins cîrcotif]^' dans fe Dîf. 
cours : il a fouvent obligé M'À- 
tJEMOiSELLH /fe T*.. dç preu-*^ 
dre UD airferieus^*, Scifa f^ jpâradé 

G X de 
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de t^t de Libeitinr^e d'ETpiit fxat 
les chofesde la Religion, que la 
Comtesse a été plufieurs fois 
obligée de lui impofer fîlence. Les 
Chanfons de Blot , font fes Chsui* 
fons fevorites. Muni de leur Auto- 
rité , ôc de quelques Raifonnemens de 
Lucrèce ) il s'imagine qu'il plane 
cent lieues audefTus des Filoibfes qui 
ont la fimplicité de croire qu'il y a 
un Dieu d'une autre efpece qu'eux. 
Le Comte, qui connoît depuis long* 
tems cette Dame & cet Abbé , les 
fait fî bien par cœur, qu'il nous dit 
un jour tout ce que l'un & l'autre 
diroient^& la manière dont ilsledi* 
roient , fur certaines Q^fUons qu'il 
propoferoit Cela ne manqua pas 
d'arriver. Ce fut une Scène qui 
iious divertit beaucoup. La Da- 
me & Lr'AÏBBÉ prirent nos risf pour 
des applaudiflèmens : ce qui aug- 
incntoit encore le plaiiîr que nous 
avions à rire. 

Pour t,A NiECE, c'eft une jeune 
Fille, qui ne (ait pas trojp encore que 

1 : ..- rc* 
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répondre. Sa tante, (elon la coutume 
des vieilles Coquettes , (è monte avec 
clic fur ïe ton cenlcur. Le Comtr 
trouve jolie cette nièce : par cette 
raifbn, il li^ crqit de r£^ri)rit, Sç 

Ï rétend qu'elle profitera mieux de$ 
!.xemples que 4cs Difcours de la 
tante. 

Je ne fai pas, Monsieur, û cet-* 
te Compagnie eft partie contente | 
mais, je m bien que perfonne de 
jious ne les a vus pîgtir avec regret^ 
Vous en voyes^ la rsi^qn. Ni les 
uns, m les autres , ne fâvent garder 
une certaine décence d'étî^t & de 
condition , hors de laquelle il cA 
impofHble de plaire. Il me femblc 
jue Tidçe de la perfonne qui par- 
e fe joint toujours dans relprit de 
ceux qui l'écoutent avec les idées dç 
ce qu'elle dit j & que, quand les di(- 
cours ne s'accordent pss avec le ca-» 
raiâcro ou la condition^ il en rcdiltç 
une dilTonancè toujours defavanta- 
geu(ç à celui qui ne fait p^iS unir cq 
qui convient. C'ctoit la, Mon-" 



î 



10» Q U A T.R.J E,M E 

SIEUR 9 le iîjjet de nps^ Réfléxiom, 
lorfque laMàrc^uise, prenant la 

{>ardlé, pour rj^eiiir à fa.Fîlpfof;c, 
'cnvîè ^ \lit-die , que j'avpis de 
continuer nos Entretien^ 3Fiiofofi-. 
flucs-cftla prindpale caufe qui ^l'a 
fot trouver longs les dixj^iîsquelc 
Coiîfciller a panez ici. Voiî^ m'ayez;. 

rendu un mauvais, fervice^^ >i.^ ^ 
CHER C . pourfiiivit-elle ; . vou^ 
m^avez donné du goût pour :ia î^ai-, 
(on ; je prévois que ç'eft m'jiyoir; 
mîç daos un état 6\i je {erai fouyent 
c&pofée à l'ennui. Je vous en .avpis 
avcrd ,Mao a m e ^_dit le Compte, 
Roùrquoi avez-yous écoute M, Je 
Ç .\ .? J*ai tort , répondit La Mar- 
quise j mais ,. la feute en çft faite : 
& , puifqùe Jai le malheur d'avoir 
pri^ un goût fi hors de faiïbn^ que 
pujs-je , fi non de tacher a le f^*^ 
tîsfaîre? C^tï^^^^l ^^ ^P^t, cela eft 
mipux encore que d'en avoir pris 
pour un Cavalier. Non^ vraiment , 
non ^s'écria le Comte, L'un pçut, 
feirç^honncûr àyoixc coeur, oC à 

' voi 
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▼©s charmes ; & Tautre ne peut que 
vous perdre de réputation. En ef- 
fet , pouriiiivit i-E G^EVALkÉR , on 
vous annonceroit^omme' une Filo* 
foie, &VOUS pîîrôîlTiez d'une dpc- 
ce fi finguliere, qu'on vous montre- 
joit par tout au doit. Si cela eft, 
teprit LA MÀti<iyiSÊ , je dïîtive* 
rai maRaifbnavec tant deftfcïfet| 

Sue perfoiuie n'en faura rien^ 'Me« 
Lecnerches,mes Le£tures, mes Con* 
veriations avec M. deC.j feronç 
fi cachées, que ce fera une vérit^lç 
intrigue Filôfofique. Tout fedécou^ 
we, dit t,A Comtesse. EhHen! 

S'outa Mademoiselle de T. . . . , 
'oe maàheur atrive, il feiatha que 
Madame f^ deux ou trois fo* 
Ues éclatantes pour M. t/r C . . . : 
die aiua bientôt ainfi rétabli f% 
tt|»utation , & reparé le fcaâdalei 
Par exemple, dit la Ma*Quï^ 
^E 5 h première fins <|u'il fortii» 
la de Paris , je me dégiiifèt^ eit 
Hoflfffîie^ & lé foivrai en çhàHc dé 
poiie; j'irai au Bal de fO^imi 

G ^ hixà 
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Éurp cent Reproches; à quelqu^mx 
que je prcnçir^ pQur.ilui .: je pa-» 
roî|rai . j& jalouifc de. quelque Fcm-t 
ine (Je îà connoiflànce , que j*inful» 
rai cette Femme en campagrtie^ ou 
^u tour (Ju Ba|ïîn des Tuilferics : jo 
pourrai mêmerappelIercnDuëU&, 
ti elle l'accepte , je votts aflurc que 
ie m'en tirerai mieux que ne firent 
Madamb de Nt -9^ ni Madame 
deV,\ .. He î s'écria M.deC...^ 
fi ceiajçouyoit arriver, que je ferois 
heureux ! ïl n'y ^ ppint de Femme 
à Paris , qui pe voulût jgi'avoir fur 
fon compte. Quel hQI^^Ip à bonne 
fortune ! je ferois faire alors com-i 
me, JocoND^ un Livre blanc« 
Mais j^ en açtepd^nt ces belles Exr 
pçditions , reprit la M a h qjj it 
fEf allez, je. vous prie, Mon 
CHER G ... 5 quérir le ^Papier que 
vpus m'ayez^ promis. , Je puis vous 
aflurer, q^*en faifant réflexion fiir 
l'inutilité de. tant de Jours paflez 
fans filofofer , je me fuis plufieiu^s 
jfoiscçriécj 
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O mia. fuggita et aie / 
^uanti di 

to confumati indarm , 
, Che Ji poteano impiegar inauej(*ufiy 
JBqual fiU replicaîo , epiùfoave ( i )/ 

, : Voqs voyez 9 4it lie Comte , 

cn's'adrcflant à M. isfe C Voi-- 

là Madame, qui fait fervîr à 
la Gloire . de la Filofofie ce cjui ne 
ic doit dire qu'en feveur dé TA-r 
mour. Elle fe plaint des jours qu'^cl-r 
|e pafle (ans nlofofer, fie ne don^ 
lie pas le moindre regret ^ l'inuti^ 
lité ^e fes nuits ; . 

• O m^' fuggita etate! 
^ante vedove notti (i)/ 

Madame foutiendra la Querdlo 

2ue VQt|s me faites , répondit M. de 
I ... : jç vais où elle m'prdotmc. 
Il fût^uerir un petit Ecrit , qui à 
pour Titre Moyens de/e conferver 
}ians un état propre à la Recfferçbe & 

• G y A 

(i) Amintc au Taisb > Ml. I, Si. I, 

(1) Ibi4. 
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à la Découverte de la- Férité. Quoi- 
que je fâche , dit la Marquise, 
que cet état confiife dans le dou« 
tfi de tout ce qui tCeSt pas évident, 
&dans l'amour £ncere.& inâéxi« 
ble du Vrai, j'iai cependant cru que 
je ne ferois pas mal de me munir de 
ooelques Réflexions qui me fkcilitaf- 
Knt le moyen de me foutenir dans 
cet eut. Voilà pourquoi j'ai prié 
M, de C... de faire le petit Ecrit 
que nous allons lire. Ceft donc 
pour cela , dit le Comte , qu'il 
a été fî fouvent s^eûfbrmer dans h 
chambre. Je me dootois bien qu^il ^ 
y avoit quelque choie fur le métâer. 
Vous voulcs^ Êms doute. Madame, 
continua-t-il, que nous afliftions à la 
leâure quV>Q en va £dre. Oiiï,cer« 
tainement, <lit la Marqj^ise.'M. 
de C . . .^ ajouta LÀ' GoMTEssB, 
vx>\ss à xefidu anc fort ^mabk per-» 
Ibnne : quand^cm: ne parlera pas •de 
Fijbtofie , voos vous ennuirez 3 hc 
i«>us aimerez fî fort à en parler, que 
vous conuixez les auties. Les deux 

Da- 
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Dames fe firent làn^^us^iHie.pcMâce 
Guerre^ qui, fe^enniina par \çs Gon. 
ditions iuivaates : I) X^'on «finifpit. 
tojtite Leâure ^ jtout; li)ifçoui^ Fi- 
loibEque dès que la pmijdulç iQAr- 
queroit la demie : II , Qu'il y au- 
roit enfuite deux Reprifes d'Hotn- 
bre : III , Qu'on iroit après fe 
promener jufqpcs :. è la .v^fene 5 
mais- 5 pas pins loin : IV , Que 
fi rintervalle qu'il y auroit entre le 
retour de la Promenade & le Souper 
étoit un pqp grand , ' M a de m o î-» 
s^ËJLJ. E dé^ T «, • & M* rf# C ; • • 
chanteroicnt une Cantate qui feroit 
fuivie de quelques Bergeries, & en- 
&i cie Izf^ol^mufç dfe Mahaïs. V,' 
O^ fiif^iiikL i^x çn / ftveiiir tciu Com- 
xjÈi^qu-Qqtiei^î^pit table loog^-tems, • 
qi^' ipn y feroit; /o^vçot harillér , jdaini 
4sfQiig^e,9 la moi^e f^tillmte àtSC 
Çhwp^rafiQ^, & que la Mak^iui- 
SE^poiir lapgrt^en.bciijroit.ai^tiiflttn 
lise; fioiut^lje. Toutes ces Çoodi- 

té». ■ 

Jq 
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Je vous cnverâî , l'ordinaire pro» 
chain , le petit Ecrit de M.^ C . . . 
Je me fuis offert à le mettre au net, 
pour obtenir la permiffipn d'eij a-* 
voir une CopiÇp 
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.J'Ay ditàM.i&C . 

^ que je vous cnvoyois TE- 

*** crit que voici. Il m*si ré- 

fondu 9 qu'il feroità fou- 
vipt de vous Monsieui^, 
puifque s*il renferme quelque chofe 
de bon 9 ce n'eft rien que vous ne ià- 
chiés parfaitement ^ & que vous 
n'euflîes mieux expliqué, ^ille ten- 
dra Amitiés de ùi part & de la mien- 
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tic, jointes aux aflUrances de mes a- 
i>émances très humbles , font le vnd 
Xujet de cette Lettre4 

DES MOYENS 

PK SE CONSERVER DANS UN 
JETAT PROPRE A LA Re-* 

cherche et a la 

Découverte de 

LA Vérité. 

I. 

ÎDe LA Volonté* 

Nous pouvons nous donner tout 

ce qui dépend de nous rpour y par* 
venir, nous n'avons beioin que de 
vouloir. 

Mais , Tacquifition des chofes que 
nous voulons avoir (e fait plus ou 
moins vite , felon que nous les vou- 
lons plus ou moins ardemment. Il 
faut donc voulait^ ©* bien vouhir^ 

pûifouc notre Volonté tfefl efficace 

qu'à 
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^'à mefiire que nous Vi)td6n85 éc 
jqw c'eft par elle principalement 
ue nous triomphonir de^ ohâacleà 
r cette Volonté fi puiflantc , que 
celle-d'un feul homme trouve^ non 
feulement ks moyens d'applariir ïeS 
Montagnes, de travcrferrimmenfité 
dcsMers', de changer le courstdes 
Fleuves j d'élever des Mafles énormes 
dans les airs^i de me&rer la diftan- 
ce prodigieufe des Albcs , de décri- 
re exaâement leurs cours ^ mais 
encore , & c'eft ce qui paroî- 
troit incroyable , de s'aflujettir 
vingt miUions^d'Homities,^ jufques 
à les faire ièrvir de jouet à fes ca« 
priceS). au.dé{)ens de^leur Bonh^r, 
fc même dele'ur Vie : cette VQlonté^ 
4is-ie, qui fait tant de Prodiges^ 
h'elr pas à elle même la caufe de fèi 
jdéterminations*' il • lui fàat das' mo^* 
tife pour agir.; ce font fes vàescpii 
font, ùl force ou fa foibtefle» 
Ainfi , Je degré do Volonté dcpeod 
de la manière dont nous veyt>ns le» 
chofes^ & du plaiiir ott<k rufiUté 

dont 
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4ont nous cto^ta jourt pajrrlfinr 

me la Géographie ^ Se k Cfaranolœ» 
gie,^ ks Tj^uKde> PHifioke^^ de mémey 
pourroit<»on nommer rEntendement^ 
& PImaginatioQ) les Yeu;2C de la Vo- 
lonté. C'eft par eux qit^ellc voit , & 
c^eft (iir ce qu'ils lui. repréfentenc 
[u'elle fe détermine. Maïs, fi la 
réographie eft . pleine d^Incertitude^ 
lors que le Géographe n^a pas éxa^ 
miné avecfoin les Lieux quUl décrit) 
&que la Chronologie , du moins juf^ 

2 ues à Thucydide I n'eft que âbles 
c menfonges: ainfi,lon que notre 
Entendement n'oft plein que d'idées 
confuibs, & que notre Imagination 
ne„. nous préiente que des images 
&uflès,aulieu àsa la réalité du Vrai^ 
notice Volonté . féduite devient la 
viétime de l'Erreur. Elle court a-> 
près de faux Biens , au lieu de s'atta^ 
cher au véritable. EHe nous- pré^ 
cipite ainfi dans des malheucs^ réels^ 
Ce n'eft donc pas ailèz, pour coxm» 

siojtre la Venté ^ (^jdo voaknr. It 

cou- 
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connoîtrc : il faut le vouloir ardtf cd* 
menti &, pour y réuflir^il y adeu* 
chofes à faire : 

L'une ) d^examiner Us Avantages 
gui mus en reviennent^ 

L'autre, d^écîairer notre Entende* 
ment^ de régler notr^ Imagination* 

Ces deux chofes font fi liées , que 
Tune ne peut. aller fans Tautre^ & 
poiême , que celle que j*ai nommée U 
première ne peut être qu'elle ne foit 
précédée de celle que j*ai nommée 
la féconde. Mais, je ne confîdere pas 
g prefent ces chofes en elles mêmes 2 
j'en parle feulement par raport au 
premier état où fe trouve une per- 
foone , qui voudroit bien s^appliquef 
à la Recherche de la Vérité , & qui 
p'a pas encore toutes les difpofitions 
néccffaires pour Tentreprendre & 
s'y foutenir. 

. Prefque tous les hommes droyent 
qu'ils ne font malheureux , que par- 
ce que leurs defîrs ne font pas fa* 
tisfeits ; ils ne voycnt pas que la 
|]>rincipalc cauiè. dc.cem^heurvienC 
> de 
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de ht pas favoir borner leurs defirs. 
Mais 5 il y a encore une autre chofe 
nécefîàire au Bonheur de l'Homme, 
& fans laquelle celui qui fatisferoit 
tous fes defirs feroit cependant mal- 
heureux j c'eft qu'il faut être bien 
avecfoy-même^ c'eft-à-dîre, Être ce que 
nous devons être. Hors de là ^ nous he 
fommes point dans notre fituation 
naturelle, nous ne fommes point 
à notre aife. Et de ce dérangement 
nait l'inquiétude de PEfprit,ie trou- 
ble de l'Ame, l'agitation perpétu- 
elle où font prefoue tous lesHommes. 
C'cft de là d'où viennent tant de 
veux fijcceffifs, dont l'accompliflè*- 
ment ne nous Éitisfait pourtant 
point, ni ne calme notre inquiétude. 
Pour être ce que nous devons ê- 
tre , il faut nous connoitre 5 &, pour 
régler nos defirs, il faut (avoir la va- 
leur des chofes qui en font l'objet , 
le bien qui refulte de leur pofleflïon, 
& les inconveniens qui les accom- 
pagnent. Si notre Bonheur dépend 
de là , comme il nV a pas lieu d'en 

H dou. 
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douter, il eft vifîble que le degré 
de notre Bonheur dépend de la mc- 
fure de nos connoifTances. 

I I. 

De LA Pratiqjje. 

Regarder la conmijfance de la 
Férité comme la fource de notre Bon^ 
heur eft donc un moyen pour nous 
foutenir dans le defîr de la connoi-* 
tre. Mais , pour donner plus de for- 
ce à cette vûë, il faut prendre & 
foivre la ferme refolution à' agir tou* 
purs conformément à ce que Pon recon* 
mit être raifonnable. Q9X ^G. la vie de 
tant de Filofofes eft une preuve 
qu*il y a de grands plaifîrs attachez 
à la fimple connoifTance des véritez 
fpcculatives , la conduite de tant de 
Héros 5 & de tant de Saints , eft 
une preuve qu'il y a des plaifirs in- 
finimens plus grands attachez à la 
Pratique cle ce qui eft raifontiable , ou 
même de ce que l'on croit raifonna- 
blc. En effet ,2 le plaifir eft le feul at- 
trait 
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t;:ait qui feflc agir rHotntne ^ il ne 
ftutpÉfâ douter que THomme d'Etu- 
de, qui s'enfevelit dans ion Cabi-" 
net, pour s'y appliquer à de fim-* 
pies Spéculations ne trouve beaucoup 
deplaifîr à le faire 5 & qu'un Héros, 
ou qu'un Saint , qui s'eicpofe à toutes 
fortes de peines , de dangers , à la 
mort, au martyre, ne fe prive ainfi 
de tous les autres plaifîrs de la vie 
que par Tattrait d'un plaifir plus 
puiflantf J'ai dit) à la Pratique de 
ce qui eft raifonnable ^on même d0 ce 
fue Von croit raifonmible 3 parce que la 
dilpofîtion de vouloir pratiquer ce 
qui eft raifbnnable étant , pour ainfi 
dire , la pierre fondamentale de no^ 
trc Bonheur, le premier point que la 
Raifbn exige de nous, l'on fe trouve 
déjà heureux d'être dans cette fi* 
tuation | de forteque Phommage que 
nous rendons à la Vérité , lors mè^ 
toe <^ue nous nous trompons de cette 
inamere , aporte avec foi un conten- 
tement qui eft une récompenfe. Ain- 
fi, bien qil'il foit vrai, qu'une Condui- 

H z te 
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te, qui ne fera pas réglée {lir les prin- 
cipes de la Vérité , ne puifle pas pro- 
curer un Bonheur auÔî folide qui fi 
elle y étoit réglée , il eft vrai ce- 
pendant que la croyance qu'on a 
qu'elle y eft réglée caufe un grand 
contentement à celui qui le croit. 
Dans la croyance oii il eft qu'il fait 
bien , il fe rend à lui même témoi- 
gnage qu*il ufe comme il doit de fa 
Raifon^ il fe fatisfàit dans la pour- 
ftiite des chofes qu'ail defire 5 & s'ex- 
empte d'un des plus grands maux de 
la vie, qui font les remords. Ceci 
me paroit une preuve indubitable , 
que le principal Bonheur de l'Hom- 
me confifte à faire un bon ufage de 
fa Raifon. Comme en efFet c'eft de 
là que nait La Vertu , qui n'eft 
rien , felon Des Cartes ( r ) , que 
la Fermeté à exécuter conftament tout 
ce que la Raifon nous confeiïle , fans 
que nos Paffions ou nos Appétits puif 
fent nous en détourner : (ur quoi ce 
Filofofe fait cette Reflexion. 

), Néaiv* 

' (0 Lettre IV. Tom. L 
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,", Néanmoins 5 pour ce que notre 
„ vertu 5 lors qu'elle n'eft pas affez 
„ éclairée par l'entendement , peut 
„ être fàufle, c'eft- à-dire, que la 
„ rçfolution & la volonté de bien 
faire nous peut porter à des cho- 
fçs mauvaifes quand nous les cro-' 
yoqs bonnes , le contentement qui 
en revient n'eft pas folidei & 
pour ce qu'on opofe ordinaire- 
ment cette vertu aux plaifîrs , 
aux apetits, Se aux pailions^ el-^ 
le eft très difficile à mettre en pra- 
tique. Au lieu que le droit ufagc 
de la Raifon , donnant iine yraye 
79 connoiflance du bien , empêche 
„ que la vertu i|e foit fauflc : & 
„ même, l'accordant avec les plaifirs 
w licites 5 il en rend l'ufage fî aifé > 
99 & nous faifant connoître la con- 
5, dition de îiotre nature , il borne 
tellement nos defirs , qu'il faut 
avouer, que la plus grande féli-^ 
^, cité de l'Homme dépend de ce 
droit ufalge de la Raiion, ^ par 
:Confequcnt que l'étude qui fert a 

H 3 „ l'ac- 
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clairez , fi * nous n'avons que des 
idées confufes , incertaines > puis que 
la lumière ne vient pas d'avoir la 
Mémoire chargée de plufieurs cho- 
(c& douteufes , mais d'avoir TEf- 
prit muni de cojinoiflàpces évi- 
dentes. 

Or, fi l'on veut parvenir à ce 
point, de pouvoir ainfi fu(pendre 
ion Jugement, il ne ftut pas étu- 
dier , pour vouloir paroitre habile j 
mais pour s'éclairer écfe rendre meil- 
leur. Car, la Vanité eft fort oppo- 
féc à l'amour de la Vérité, Celle- 
ci , eft fcrupuleufe , elle eft lente , 
parce qu'elle cherche à s'inftruire, 
ÔC qu'elle craint l'Erreur : Tautrc 
eft hardie , elle eft impatiente , par- 
ce qu'elle ne cherche qu'à paroitrç 
£c à impofer. 

I V. 

Se hateiv lentement. 

c 

ypc wtre Précaution néceflàire 

dans 
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dgns la Recherche de la Vérité , 
c*eft de fùivre ce Précepte d'une 
*Devife d 'Auguste, Hatez-vous len^ 
tement. Il faut travailler fans cef- 
le 5 mais, il ne faut point travail^ 
1er avec précipitation. 

On doit voir , revoir , éxami«* 
ner , confidérer,une chofe par tou- 
tes fcs faces, & ne juger qu'a- 
près qu'on a une idée claire de la 
chofe dont il s'agit. Autrement, 
on court rifque de faire des Rai- 
fonnemens , qui éloigneront d'autant 
plus de la Vérité , qu'ils feront plus 
parfaitement conféquens. Que fur 
unç idée peu éxaéte je commen- 
ce un Raifonnement moral : plus je 
tirerai de Confequences , plus je 
m'expoferai à en tirer de penii- 
cieufès. Que dans le commence- 
ment d'un Calcul , je me trompe 
feulement de la foixantieine partie 
d'une minute, je tomberai à la fin 
dans ime Erreur confîderable. Que 
j'admette comme vrai un Princi- 
pç qui ne le foit pas , plus je le . 

H f fu> 
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iliivrat , plus je me plongerai dam 
l'Erreur : de même qu'un Hom- 
me, qui fç trompe de chemin, s'c* 
loigne d'autant plus de l'endroit 
où il doit aller , qu'il avance avec 
plus de confiance dans la foute qu'il 
« prife. 

V. 

De l'Habitude. 

Mais, s'il ne faut pas agir avec 
Précipitation, il faut agir avec 
Perfévérance. C'eft ce qu'expri-» 
me la Devifc d' Auguste par ces 
mots , HateZ'Vous. On avance beau- 
coup , quand on travaille affidu-* 
ment. Et celui qui achevé ce qu'il 
entreprend , quelque lent qu'il 
ibit dans fon travail , trouve à la 
fin qu'il a beaucoup plus profité 
^e celui qui a entrepris plufîeurs 
chofes qu'il n'a pas perfeâionées. 

D'ailleurs , par l'Ainduité au tra- 
vail, on contracte l'Habitude qui 

por- 
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porte à le rechercher & à s'y pUi* 
re , & Ton Ce confirme par la dans 
Tcxecution des chofes que l'on a ju- 
gées raifonnabks. Car , fi Ton exa- 
mine ce que ç'eft que THabitudc, 
on verra qu*il n'y a rien de fi con-» 
traire à la Perteâion &: au Bon- 
heur de l'Homme , que d'en a- 
voir contrafté de mauvaifes : com* 
me il n*y a rien qui puiflc plus 
contribuer à le rendre parfait 8ç 
heureux , que d'en acquérir d'ex- 
cellentes. 

L^Habitude e& une Difpofition 
çu naturelle ou acquife fmtfiée par 
desASles réitérez . Et cette Difpofi- 
tion ainfî fortifiée s'étend de for- 
te ,fqu'elle s'empare, dans nos fêns , 
de tout le méchanique qui lui eft 

Eropre j, & Qu'elle influe confidéra* 
lement fiir le refle , par les liaifbns 
qu'il y a entre toutes les parties dont 
nous ibmmes compofez : d'où vient 
qu'on l'g nommée une féconde Naiu-> 
re , qu'on auroit pu dire , je croi, 
flm j^U f w la fremkre, * Faifant 

en 
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en effet liir nous ce que font les. grc- 
fo fiir les troncs où on les ente, el- 
les changent la nature de l'Arbre, 
elles lui tbnt porter des Fruits tout 
difièrens de ceux qu'il auroit natu- 
rellement portez. 

St. Paul a dit {i)^Je ne fais pas 
Je bien que je veux , (^ je fais le mal 
que je bais...., luorfqueje confidere 
intérieurement la Loy de-DiEU^ je 
nfy plais 5 mats ^je vois dam ntes metn^ 
bres une autre Loy qui s^oppofe à la Loy 
de VEfprit , m'affujetijfant à cette Loy 
de péché qui efl dans mes membres. O- 
vjpE fait la même Plainte. Je vois 
<fit-il (x) , ce qui eft bçn^ je Vapprou^ 
ve^ ta j^fuis ce qui efl mah II me 
ièmble que ce détordre ne doit être 
mis que fur le compte de l'Habitu- 
de, du mauvais ufage que nous a- 
vons fait de notre Raifbn , Sç du peu 
dç courage que nous avpps à bien 

cm* 

' ' (ij Efitre aùxKcm. Chap. VII. 

, (a) Video meliora prokoque > 

; VeterioTA Sequor. Metam. Liv. VIL 
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employer tios forces , poUf nous 
mettre dans l'état ou nous de- 



vrions être. 



?e 



L'Auteur de la Nature a établi 
^ue ce qui fe paflbit dans le Corps 
e fît fehtir à P Ame , & lui caulat 
des fentiniens de douleur ou deplai- 
fir, des répugnances ou des defirs. 
Ce qui fe paflè dans le Corps n'eft 
qu'un mouvement caufé par les cf- 
prits qui font les particules les plus 
déliées du Cing ou des humeurs dont 
le Corps eft rempli 5 ou bien, c'eft 
une ceflation de ces efprits , ce qui 
caufe fouvent une inanition très dou- 
loureufe à l'Ame. Certaines parties 
de notre Corps mues , ou dénuées 
d'efprits , nous portent donc à faire 
certaines chofes , ou à nous en éloi- 
gner. Pour mouvoir ces parties, il 
raut donc que les efprits s'y portent : 
& 5 pour cet effet , qu'ils le forment 
un paflage, où ils coulent avec plus 
de peine , ou plus de facilité , félon 

Îue ce paflage efl plus ou moins frayé. 
)e forte qu'un aéte de la Volon- 
' té 
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té peut bien faire que les efprits (t 
portent vers tel ou tel endroit, mais 
qu'il faut cependant que ces efprits 
fie ces endroits foient difpofèz de 
manière que les uns puifTent s'y por- 
ter & les autres les recevoir. Si les 
cfbrits ne font pas affez abondans , 
afièz vifs 5 pour fè frayer un paflâge^ 
ou que les endroits ne (oient pas dans 
l'état qu'ils doivent être j la Volon- 
té n'eft pas obéïe. Si les efprits ne 
s'y font pas fouvent portez , elle eft 
ooéïe lentement. Et s'ils s'y font 
fouvent portez , la Volonté eft quel- 
(juefois obéïe avec tant de promp- 
titude 5 qu'on diroit même qu'ils 
préviennent fès ordres. 

C'eft ce qu'on voit arriver aux 

Îerfonnes qui apprennent à jouer des . 
nftrumens. Les doits fe portent 
d'abord avec peine à faire les ac- 
cords qu'on (ouhaite j ils ne peu- 
vent fuivre aucune mefure. A force 
de les exercer, ils deviemient flexi- 
bles : on entend déjà ce qu'ils jouent^ 
& enfin, ils parviennent a un fi grand 

dé* 
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degré de flexibilité , de force, & 
d'agilité , qu'il faut une nouvelle at- 
tention pour les empêcher d'aller 
trop vite. Il arrive même quelque 
chofe de plus furprenant , &: qui 

})ourroit fcrvir à expliquer comment, 
iippofé que les Bêtes n'euflent au- 
cune connoiflance, on pourroit ce- 
pendant les drefler à faire des cho- 
ies très difficiles* Un Homme , qui 
ne fait point de Mufîque, & qui n*a 
appris à jouer quelques Pièces de 
Luth , par exemple , que par tabla- 
ture, s'il veut les jouer par cœur, 
ôcpenfer aux accords qu'il doit faire, 
il fe brouillera, '& ne les retrouvera 
que lors qu'en n'y penfant point, 
il laiflèra , pour ainlS dire , fbs doits 
agir deux mêmes. 

Les fentimens de l'Ame font plus 
ou moins vifs , félon que les pafla- 
ges , par Icfquels les efprits fe por- 
tent, (ont plus ou moins liflès;par^ 
ce quy coulant avec plus de fecili»- 
té , l'impreffion eft moins forte* 
Mais , cette :&cilité les y faifant cou- 
ler. 
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1er (bien que doucement) avec plus 
de fuite , & peut être plus d'abon- 
dance, il arrive, que quoi que le plai- 
fir que ces mouvemens excitent foit 
moins vif, ces fentimens ne font 
pas moins importuns ^ de forte , 
qu'alors 5 on ne fe fent pis tant atti- 
re à les fatisfeire par le plaifir qu'on 
reçoit en les fàtisfeifànt , que par 
l'inquiétude qu'ils caufent en ne les 
fàtisfeifant pas. C'eft ce qui fe voit 
tous les jours dans les perfonnes qui 
prennent beaucoup de Tabac, foit 
en fumée , foit en poudre* Elles vou- 
droient bien s'en pafler : cependant, 
elles ne peuvent y réiifïîr» Et, quand 
on leur demande quel plaifir elles 
y trouvent , elles repondent, qu'elles 
n'ont pas de plaifir à prendre du Ta- 
bac i mais, qu'elles fè tentent inquiè- 
tes , quand elles n'en prenent pas. 

Nous avons dit que les fentimens 
de l'Ame font plus ou moins vifs, 
lelon que l'imprefîîon des efprits eft 
plus ou moins forte. Cette impref- 
lion eft quelquefois fi foible, que 

le 
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le defir qu'elle excite n'eft prefque 
rien , Se ne produira pas le moindre 
aiâje fubfequent. 

Quelquefois aufG cette impreT*- 
fion eft G. forte, qu'aulieu de caufer 
du plaifîr , elle caufe de' la douleur , 
elle déchire au lieu de chatouiller: 
de là (iiivent des répugnances qui é** 
loignent pour un tems , £c quelque- 
ibis pour toujours , des choies que 
l'on a le plus aimées. 

Quelquefois il arrive auffi^quenos 
efprits ibnt agitez d'une manière 
fi vive , qu'ils en font diffipez j ce 
qui produit le defir ou la répugnan- 
ce félon la nature des choies qui ont 
caufé cette difSpation. Quand les 
chofes font capables de rétablir Pé« 
puifement qu'elles ont càufé , on fe 
fent un defir de les reprendre. Quand 
eUes font capables de Taugmentep, 
on fè font pour elles de la répu- 
gnance, 8c on ne les defire point , 
Îue les forces ne foient revenues, 
ydk ainfi que ceux qui boivent des 
Hqueurs fortes s'y accoutument de 

I" ma- 
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manière , qu'ils ne peuvent: pre(qiie 
pas s^en palier , Se qu'ils n'en trouvent 
plus d'dicz fortes pour eux. Comme 
ces liqueurs excitent une fi;rande fer- 
mentation dans le fang , elks mettent 
les efprits fi fort en mouvement, 
qu'ils fediflîpent. Tandis que ces ef* 
prits font en mouvement, on fefent 
de la force , & même de la joie. 
Le contraire arrive par leur difnpa- 
tion'3 & l'épuifement où l'on tombe 
fait qu'on à recours à de nouveaux fer- 
mens. On cherche fà médecine dans 
les liqueurs mêmes qui caufènt le mal^ 
Mais 9 lorique par un travail immo- 
déré on a épuife Tes eforits , &, par 
con&quent afFoibli le Corps, alors 
le Corps même fc reflife au . travail 
que nous voulons de lui. Il faut 
attendre que les forces reviennent i 
ou l'on court ri/que de tomber dans 
un épuifement prefaue irréparable. 
Mais , fi par la relation que Dieu 
a ordonnée entre l'Ame & le Corps, 
le dernier fait necefïairement éprou- 
ver des fentimens à l'Ame , ccUe* 



ê 



LETTRE 131 

d a de fon côté le pouvoir dV 
jir aufli ftir le Corps. Elle y cau- 
c des mouvemens , fulpènd teux 
qui y font excitez, lî non tous, du 
moins la plus grande partie , & di- 
minue rimpreflîon de ceux qu'elle 
ne peut point arrêter. Mais de plus^ 
l'Ame peut encore exciter en elle in- 
d^endemment du Corps des iënti- 
mens y tels par exemple . que 1* A- 
inour , la Haine 5 l'Admiration 5 la 
Joie , la Triftefle 5 la Colère , en 
un mot des Dcfirs , & des Averfîons , 
félon qu^elle réfléchit , & qu'elle 
juge. L'on peut même dire , qu'elle 
a beaucoup plus de cette forte de 
fentimens , qu'elle n*en a de ceux 
qui lui font occafiônez par le Corps ) 
& que ceux-ci feroient peu confi- 
dcrablcs, fi PAme n'en augmentoit 
pas la force, par la manière dont elle 
s'y prête , & par le foin qu'elle a de les 
aider des (ëcours de l'imagination. 

Que l'Ame foit remplie de Trif* 
tefle , d*abord vous verrez les yeux 
ternes, abbatus, le vifee fe couvrit 

Il de 
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de pâleur 5 les jambes deviennent 
foibles , le Corps tombe dans l'ab* 
batement, on (è lent le cœur prel^ 
Té, & Teftomac refufe de fë char* 
gerde nourriture, ou s'en charge 
exceflîvement. Que TAme (bit au 
contraire touchée de quelque Defir 
violent y on ient aumtôt , dans le 
Corps le plus foible 9 une ardeur 
qu'on rfauroit pas cru y trouver* 
Tous les eforits Ce mettent en mou- 
vement , & portent le Corps aux 
Àétions oui peuvent fevoriièr 1» 
Defirs de rAme. 

Si l'Ame s'eft fortifiée dans les 
Reflexions qu'elle doit faire fur les 
funeftes efïèts de la Colère , la 
bile aura beau être excitée , les ef- 
prits auront beau Ce porter a- 
vec rapidité dans les nerfs dont l'é* 
Bhmlement fait éprouver à l'A- 
me cette Paffion, l'Ame foutien* 
dra courageufement leurs efiorts, 
elle les repouflera , obligera ces 
Efprits féditieux a refluer vers 
les lieux d'où Us font partis pour: 

Tat- 
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l'attaquer. S*ils reviennent à la 
charge, ils feront encore rejpouflez^ 
& même avec plus de facilité que 
k première fois j de forte que l'A- 
me reftcra triomfantc, & appaifeni 
(es fens révoltez. Mais , u faut 

Qu'elle ne perde point de vue le 
anger qu'elle court en manquant 
de courage. 

Voulons -nous une preuve qqc 
l'Ame peut exciter en elle, indépen- 
demment des fens , les (èntimens 
les phis vifs. Qu'elle confidere la 
connoiflànce de la Vérité comme 
une chofe qui lui c& convenable, 
elle defirera d'abord de l'acquérir. 
Qu'elle fe convainque enfoite par 
de fortes Reflexions, que c'eft de U 

2ue dépend toute la réalité de fon 
»onheur,cedefîr fè fortifira en elle; 
&, plus elle icntira que cette con- 
noiflànce la rend éclairée , parfai- 
te, heureufe, plus fon amour pour 
la Vérité augmentera: &, comme 
cette connomance peut-être infî- 
jiie, les defîrs de l'Âme ne feront 

I 3 ja- 
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jamais épuifez. Elle appcrccveni 
dans cet infini un encbainement 
iîmple <îo toutes les Véritcz éter- 
jielic§ & poflibles : cette vue I^ 
iâifira d'^miratÎQn, Sç lui infpire- 
ra des fentimens d'amour , de ref^ 

f^eâ j d*adoration fincere , pour 
'Etre iupreipe Auteur de toutes 
choies. L'Ame (ëntira qu'elle eft 
capable de contempler toutes ces 
Vcritcz. Ce fentimcnt lui caufera de 
la joie. Cette admiration Se cette 
joie augmenteront & cnflameront 
encore Ion Amour. De forte que 
le defir de connoître la Vérité ac • 
querera une force que rien ne pour* 
ra furmonter j^ d'autant plus que l'A-* 
me 9 comparant cet infini qui devient 
fon objet, avec le plaifir des fèns, 
qui eft fi borné , ce plaifir ne lui pa-^ 
roîtra plus que comme un ombre, 
un point. Ainfi , connoifiânt au juf-^ 
%c tç bien que les fens procurent, 
l'Ame çn jouira fans s'y. aflervir > il 
pe fera point fon but : par confie- 
^V^t y Iç dçfàut ou la perte de ce 

biCT 
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bien ne cauiêra point Ion malheur. 
Elle en jouira feulement, quand 
roccafîon ou la neceffité le de- 
manderont. 

On dira peut-être que la condui- 
te de tant de peribnnes qui s'atta- 
chent à l'Etude j eft une preuve que 
ce defir de^connoitre la"v érité n'ac- 

3uiert point la force , ni ne prô- 
uit pomt les efïêts , dont nous par- 
lons. A cela ne peut-on pas re* 
pondre, qtfil y a beaucoup de per- 
ibnnes , qui s'attachent à PEtude ^ 
mais, qu'il y en a peu qui s'atta- 
chent a la connoiflance de la Vé- 
rité. Etudier , chez la plus part 
des gens, c'eft fè renfermer dans 
un Cabinet avec des Livres , les 
lire, les tranfcrire ou même les 
parcourir , fc charger d'une mul- 
titude d'idées , & s'eftimer d'autant 
plus capable , qu'on à la Mémoi- 
re plus reinplie de Faits ou d'O- 
pinions diflerentes. Mais, s^ap* 
pUquer à connoitre la Vérité , c'éft 

fe renfermer en foi*-méme, médi- 

I 4 ter. 
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%ex^ comparer ies idées , les éxamiv 
fier 3 chercher la çlajté , révidencej 
ne croire ce qu'on lit, que loriqu'il 
eft prouvé ^ oC compter pour rien, 
ou pour peu de choie , ce qu'on ap- 
pelle iinproprèment amnoiffames : 
puifque connaitre c'eft wir ^ & 
au'on ne voit bien oue ce qu*oq 
aamine à la luQÛere ce l'Evidence. 
Mais , fi ceux qui s'attachent finr 
cerement à la V érité n'acquièrent 
pas d'abord cette force que doit in-; 
fpirer le dcfir de la connoitrc,c'ej(l 
Qu'ils font hon:^mes^ qu'ik ont des 
tens, difficiles à ranger dans le de- 
voir y qui caufenç de continuelles 
diftraétions à l'Ame , & de(quels 
on ne peut s'^flurcr , qu'en les 
accoutumant; avec grand, foia à 
l'obéiflance. 

, Les i>isvosirioyi% naturelles 
qui font en nous (ont les effets de 
notre tempérament , & de la con- 
formation de nos organes : elles 
(ont la fource des paifions que l'A- 
B^ç prouve, & qui font fouvenÇ exci? 

tççs 
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técs par des mouvemens involontaires^ 
Les Dispositions acquifes 
font les effets des impreflîons que 
certains objets , certaines circon- 
iknces^ont faites (ur nous prerqu'in* 
dependamment de notre Volonté ; 
ou, ce Ibnt des Dii^ofîtions quo 
la Volonté à fait naitre , féduite 
par nos payions , par Timitation, 
rufâge , les difcours. 

La Réitération des mouvemens 
qui fb pafTent dans notre Corps , 
ou des penfées auxquelles notre Ame 
s'applique, fortifie les. Diipofîtions 
naturelles , Se forment les autres. 
Car, il n'y a peut-être point de 
mouvement en notre Corps, qui 
ne puifTent occafîoner à P Ame quel-- 
que penfée, comme il n'y à peut- 
être point de penfées en notre Ame, 
qui ne puiflènt exciter quelques 
mouvemens dans le Corps. Ainfij 
lorsque les mêmes mouvemens s'ex- 
citent, les mêmes penfées revieiv^ 
nent auffi 3 & , réciproquement, lors-» 
ûue les mêmes penfées r^ienncnt • 

If ^ 
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les mêmes mouvemcns s'excî^ 
tcnt. 

Quand ces DiTpoiîtions nous por- 
tent au bien , que celui en qui elles 
fe trouvent eft heureux ! Il n'a 
point d'obftacles à combattre, pour 
aller à la perfeétion. Ce feroit 
pour lui un état violent, que d'ê- 
tre détourné de (es devoirs. Mais , 
combien y a-t-il d'Hommes , oîi 
plutôt, y en ^-t-il, qui foient aflez 
nem-eux , pour être dans ces favora- 
bles Difpofitions ? Quel empire nos 
paillons n'acquierent-^elles pas fur 
nous , par la condelcendence que 
nous avons pour elles? Que ne peu- 
vent pas nos Erreurs , & nos Pré* 
I'ugés, fortifiés par l'Education, & 
es Exemples ? Erreurs & Préjugés 
d'autant plus dangereux , que les 
uns 6c les autres fe préfentent toû- 
iours à nous fous les apparences de 
îa Vérité, & du Bonheur : de forte 
qu'accoutumez à les voir ainfî , 
nous les prenons en effet pour 
ce qu'ils ne font qu'en apparence. 

Mais, 
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Mm , cet état de malheur n^eH 
un état de defêfpoir y que poiir les 
lâches. Nous avons en nous le prin- 
cipe de notre ^éri(bn. Puifque 
TAme a le pouvoir de réprimer les 
fens 5 & d'exciter en elle des Defirs 
Se des Âverfîons , donnons à notre 
Volonté un degré de force fupe* 
rieur aux mauvaifès Difpofîtions que 
nous avons contraftées : animons*' 
nous à en acquérir de bonnes. On 
le peut , en confiderant fériçufcmcnt 
les Defbrdres où jette l'Eirreur , le 
Bien folide qui revient de la coni* 
noiflançé de la Vérité & de la pra- 
tique de la Vertu. Examinons avec 
attention nos mauvaifès Habitudes, 
Voyons ce qui les a faitnaitrcj&ço 

3ui les a fortifiées , ce qui peut les 
,étruirc. Employons avec prudence 
tout l'oppofé des chofes qui forment 
ou qui entretiennent ces mauvaifes 
Difpofitions 5 & fcrvons nous de toug 
les moyens propres à nous rendre 
tels que la raiibn ne nous fade au«« 
çun reproche. Joignons la tempe- 

ran- 
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lance au travail, pour conSsrvex Si 
augmenter les bonnes DifpoCtions 

3ui feront en nous. Privons-nous 
es alimens qui pourroient entretei- 
nir les mauvaifes. Fuioos les Per- 
Tonnes , les i.ieux , les Leâures, 
les Converiàtions , qui les fortifient. 
3i nous nç parvenons pas tout d'un 
coup au point que nous fbuhaitonsy 
du moins ferons-nous tous les Jours 
quelque progrès vers le Bien,6( aïo 

2uererons-nous 4e nouvelles forces. 
îar^fi l'Auteur de la Nature, com- 
me le remarque un habile Profef» 
ièur deLau{ànne(i), a établi que le 
Mal, par une jufte punition , de- 
vint toujours plus difficile à cor- 
riger à mefiire qu'on s'y livre da- 
vantage, il a aufli établi, que, par 
une jufle recompenfe, le Bien de^ 
vint plus facile à mefure qu'on le 
pradque. 
Ënnn , fongeons qu'il y a des Ha* 

bi- 

(x) M. de Crousaz » Logique »Tom, I, 

"f ag. i7à. 
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bitudes ) qui nous ont coûté beau- 
coup de peine à acquérir, qu'il doit 
nous en coûter beaucoup à les dé-^ 
truire ^ que le plaifîr que nous goû- 
terons dans les commencemens ne 
nous paroitra pas proportionné aux 
efforts qu'il faudra faire , aux en- 
nuis j ^ux dégoûts , qu'il faudra ef- 
(iiier. Mais, longeons qu'il y a au- 
tant de kcheté que d'imprudence à 
refter dans l'indolence , & dans la 
tranquilité ^ lorfqu'il ne fait pas (ur 
d'y être. Songeons , qu'il v a tant 
de baflèfle à reconoitre en U>i quel-» 
qu'imperfèâion , & à ne pas travail- 
ler à la corriger , que nous nous 
confiderions avec mépris lorsque 
nous négligerons de nous rendre 
meilleurs. 

Nous (bmmes aflTez vains pour 
ne vouloir pas penfer qu'un auttt 
vaut mieux que nous: c'eft beau- 
coup même , û nous ne croyom pas 
que nous valons mieux que les au- 
tres. Cependant, rendons nous ju- 
ftice.£q quoi vaudrojas-nous mieux, 

fi 
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fi nous ne (ommes plus éclairez ^ 
plus vertueux ^ plus aimables ? Pré*» 
tendrons-nous que les hommes reP* 
peâent notre ignorance ^ nos vices , 
nos humeurs , parce que nous nous 
complaifbns dans nos humeurs j 
dans nos vices , dans notre ignoran* 
ce? L* Amour de foi-même j bien 
entendu, eft la voix qui nous appelle 
à la perfeétion ^ . mais , cet Amour 
ne nous porte pas à nous aimer tels 
que nous fbmmes , à moins que 
nous ne (oyons tels que nous devons 
être. Il nous porte, au contraire 
au mépris de nous mêmes , lorfque 
nous ne Tommes pas ce que la Riii* 
fon veut que nous (oyons. Nous 
aimer autrement , ce n'eft pas nous 
aimer: c'eft nous trahir, c'eft nous 
perdre , c'eft nous livrer à cet A* 
mour der^lé qu'on appelle TA* 
mour^^propre , & dont on a dit y 

V jîmour propre eft y beUs ! k plus fit 
des Amours f 
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A. quoi Ton ajoute fort bien. 

Cependant j des Erreurs il efi la plus 

commune : 
Quelque puiffant qîConfoit enRicbeJ^ 
fe ^ en Crédit^ 
Nul n^eft content de fa Fortune^ 
Ni mécontent de/on Efprit (i). 

Pour moi , lorfquc je vois des gens 
danfer fur une corde , avec plus de 
hardiefîc, de juftefle , de grâces , que 
d'autres ne font fur un plancher 
bien uni ; Quand je vois ces mê- 
mes gens plier leur Corps , ou l'éle- 
ver en. l'air , en cent façons diflcren- 
tes, avec une fouplefle, une force. 
Se une Variété , qu'on auroit peine a 
imaginçr: Quandje les vois voltiger 
fur une qprde (ufpendue au haut 
d'un Tripot & fortement balancée, 
fe couchçf defTus en travers &ns y 
être foutenus (jue par le milieu des 
reins ^ s'en laiflcr glifTer la tête en 

bas, 

<i} Poefies de J^i. i^s Hovllxbres. 
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bas & s*y retenir par le talon mat- 
gré Tagitation violente ou eft cette 
corde, s'y raffbir comme dans un 
fauteuil , Se telles autres chofes : 

Quand je vois , d*un autre côté , 
Un homme qui ne fait pas di^inguer 
il fbn Corps eft diflfcrcnt de fon A- 
sne, & qui paroit fi dépourvu de 
fens & de jugement , qu'on diroit 
qu'il n'a pas la faculté de comparer 
les deux idées les plus fimples ; qui 
joue cependant à merveille aux E- 
checsj à rHombre,.au Triâxac, 
ou qui fait fè démêler de l'embarras 
d'un Commerce de plufîeurs millions 
& de différentes Marchandifes , de 
là manière la plus avantageufe & 
la mieux réglée qui foit peflîble, 
de forte qu'un' Mmiffaie d^tat ou 
qu'un favant Affaronûmc ne s'en ti* 
reroit pas fi bien que lui : j'ai peine 
à croire ou'il y ait de dfiflfercncc 
confîderabte entre les hommes ^ fi ce 
n'eft qu'elle vienne de l'Education 
& de l'Habituac. 

ri 
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^ Des Idées. 

«■ . . •. 

L^Habitude la plus nuifîble à là 

^Recherche de la Vérité cft celle 

^âc fc contenter d- Idées confuiês, ÔÇ 

de s'abandonner aux Idées accellbi-^ 




cortïment feire pour y parvenir ; i\ 
À de la peine à s'empêcher de iu<* 

fer : l'attention ^u'il doit, avoir , 
C l'effort qu'il doit iàirc • pour al** 
jler jufques où trouver de la Lu- 

eiére , lui coûte. Qeft ce qui re- 
ite la plus part des Hommes 
^cf 'une Recherche i qui leur paroiç 
^pénible, éc qui l'eir en efiet au 
.commencement > quoique lieaucoup 
'moins que les foins ou'on prcn4 
*tous les jours ;| ppur reiiflîr en di- 
Verfes chofes , qui ne lui font nullo^ 
ment comparables » ni par les Plai*- 

K " iîr$ 
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Gxs qu^elles cadfent) ni par les Biens 
qu*elles procurent. 

On pouroit dire qu*il y a des Idées 
de Chejes^ des Idées de Mots . des 
Idées d'Education » & des Idées de 
Préjugé. 

Les Idées de Bréju^ font cdlès 
tjne noiïs nous fâifons lelon nos O- 

e nions | nos Paffions ^ nos Humeurs* 
n Homme , qui croît que la pfa> 
ftôion de la Vertu cft de fc priver 
de tous les IMaifirs des Sens* r^sar* 
de comme un piège toutes les Sen* 
fktions agréables que la Bonté de 
DiEtr a attachées à l*ufegc des Ob- 
jets t^ trous envîmmient. Il te 
^ftiit, jufques à fèfkirfe Religieux de 
la Trapc ^ au lieu de regarder te 
Pfeifirsiqu'eïlcs nous caufcnt comme 
des Grâces que DiEt; a faites à la 
Condition de THomme» 6c qui nous 
fent auffi utiles qu'agréanlcs , fî nous 
fiivons en bien iror. D'un autre côtt^ 
ttSkii qui croit ^41 n*y a point 
de Plainrs que ceux des Sens, s*y 
lîvrc arec fi pca de ménagement^ 

qu*il 
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mi^il en dtvietlt le malheureus: Ë& 
^vc- Il en abufe tant, qu*il fe 
les itnd infipides^ ou qu'il fe met 
en état de nie pouvoir plus en 
jouïr : de«(brte ou'il ne lui rc(be 
enfin que le De(èlpoir de les per- 
dre 9 éc rimpuifT^nce de les repa* 
rer. Un jeune Homme juge de l^A- 
tnour ) & de Tufagc qu*ii doit fn* 
re des RicheflTes , dnine manière 
bien différente de celle d*un Viel*^ 
]ard j à qui ^ (clon rExpreiJîon de 
Malherbe I h Cèaleur n$ içuf 
plus dam les Fnnes, 

Voilà ce que j'appelle Idits et 
Préjugé ^ qui font de rHomme une 
Chimère pleine de Changemèns Sc 
de Contrad^ons» .Ceft ce qui 



; * . w * . ^u^lvadu hîancM nBÎf^ 
^V/ condamne au matin Usfmimens 

du [otr\ 
^Hmportun à tout autn^ è fii-mi^ 

9m incommode j 
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Zl^change à tousmàmens d^i/prif càm> 
r ; me de m$de% > 

^V/ tourne au nioindre vent y qu^îl 
i tombeau moinare choc i ,. i > 
^aujourd'hui dansùncafyue ^{âdtfiMtiH 
dans un froc {\\ - . » 

Les Ïdéés d'Éducation '^Cùni 
GcUçs qu^an prend d^ns un Pays, oii 
clans un Patti, Gir de qu'on y eii': 
tend dire^ ou .fût Ct qu^on y voit 
îairc, C'cft aiûfî que les CàtKôli- 

?ucs- Romains, les LuthériçhsV Ici 
îalvinîftes , lés Payefis, les Jiïift ^ 
les Mahometan^ , te trovent ciia«» 
Cun en leur particulier Ôrtodojces^ 

âu'ils fe qualifient rcdproquctncnt 
es titres d*Héretiqaes , de Schif^ 
imiatiques^, 6û d'Ihhdeles; Dans uti 
Pays , on regarde comme une Chbfe 
très fenfée , 4)ue les Mariages (oient 
indifloiublës : dans un aUtfe', ^cel^ 
paroit und Extravagance d*atitànt 
plus grande , qu'elle fitit d'un .d^ 
plus doùx^LîejQS delà Vifeun fujet 

iV ( I) Dssp»B AW, :&tirc VIII. 



dô Dcfefpbîn Oh croit ici qu^un 
Mari ne peut avoir qu'une Femme « 
pn croit plus loin qu'un Mari peut en 
avoir pluueurs^plus loin,au contraire; 
qu'une Femme peut avoir jplufieurs 
Maris. Comme r Avarice n'en pas pu-f 
nie par les Loix, on ne s'avife gueres 
de penfer qu\m riche Avare eltreél-* 
lement du moins àuifî coupablequ'un 
Voleur de grand chemin: &méme^ 
par la manière dont cet Avare cft rc-i 
û dan^ le Monde, on s'accoutume à 
r^;arder comme un Homme qui 
mérite du Reipeâ: , &de l'Eftimei 
': Les Idées de Mots (bnt celles que 
l'Ufâge attache aux Mots. Si chaque 
Motn*avolt<)u'uneSig[nificadon, il 
ii?y aurôit point de diw^ulté à cet é« 
gard: mais .comme on néglige d'at 
yoir'dés Idiées diftinâes oc claires ^ 
ion penfe très dîverfement, & trà 
confinement j & Ton parle ainfi 
jd'une manière très conruTe , quoit 
auu'on fe lerve des plusbeaux Tjcrmes^ 
;oC des meilleures Expreffions^ Gar^ 
|»arler parfaitement une Langue n'eft 
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ooe &voûr & fervir des Tcrmeiy At 
des Expfeffiom, que l'Uâ^ y a éta« 
blies;n*eiii]^oycr aucun Terme bas, 
ni aucune Exprdiion triviak ; les 
nuiger félon l'ordre de leur con- 
jbuâion , & les lier uns équivoque* 
Mai% tout cela peut ne unifermer que 
des Idées çonfufes. Ou fi l'on pn> 
tend qu'on ne doit pas diitinguer 
la netteté du Stile d'avec la préci* 
fion des Penfécs ^ il faut convenir 
qu'il y a peu de Peribnûes qui par« 
knt bien. J'ôfe afiurer que j'ai lu 

fluficurs fois, Se fait lire i diverfès 
erfbnnesy la huitième & la onzième 
Satire de D^sPHiAux fims pouvoir 
comprendre ce oue ce Poète entend 
mx Hûmnemr & kai/<m^ quoi que ce 
foit le Sujet de ces Satires^, * 

Le feul Mot JU^u à huit ou 
dix Significations fi difierentes y qu'il 
y en a même d*oppofces; 6c de cette 
multiplicité de Significations qui à 
pris ia fource dam k confufîon des 
idées , naît enfoite l'équivoque des 
Terme?, & rinccrtitude des Sens 
^*on doit y attacher. Par 
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Fkr exemple 9 deux Pcribiuies par- 
leront de la Èaifm. L*im enten- 
cira par ce Mot» la Cotmoiffance de 
H Vifi$i^ la Sapjfk^ (car on rem- 
ployé en ce Sens») & il ft)utîendni 
que^ mmi confubimu tw^imrs la Rai^ 
fim^ mas m mus trompmfm jmims: 
qu^w ## beunax ptami élk v^m cmht 
duit. L'autre entendra^ fvt Raifim^ 
VAbasfu mtn Efprit fait itjis Cm^ 
miffamis tS defm yngimeai^li^ma^Xh 
quel plufieurs Poètes, & plufiewi 
Theolo^ens^ ont pris ce Mot dcJiah 
fmi) &il fbutiendra, que mmfiuk^ 
mini la Raifên mus ift irmtikj mw 
ficelle wms eft mime mifiiki fi(# 
€^ejt iUe fui a fait ksHéréfies^ (^ fui 
êéfmà PIn^ti\ fuUlh n'ift §U*um 
faufiLumier0j 

P4riilb à as feuu p d4mt r^ht m 



^ pour égarer fukmfi^ Us 

fuiti 
Et fréter fouvent aux plus fameux 

Crims 
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^ De honteux Confeils i i^lacH^s Mk^ 
ximes (i). t 

Ces deux Perfonnes pourront dif^u-4^ 
ter éternellement (ans s'accorder ^ 
puis Qu'intérieurement Tun défiait ^ 
dans (on Ëfprit , la Raifbn , iir^ C^<^ 
fMÎ nûus éclaire-, & l'autre ^i/;i^ Chq/e 
fui mus é^arn. Mais, fi un troifîe*. 
me les pne de &irc attention à T J« 
dée que l'un & l'autre attache à ce 
Mot \ & d'examiner fi cette Idée 
eft bien conforme à 1^ Choie dont 
ils parlent, ils O'ouveront, ou qu'ils 
li'ont point d'Idée de la Choie ; ou 
qu'ils parlent de deux Choies tou*? 
tes différentes > . ou que n'ayant 
qu'uQe Jdée aufii ^imparfaite que 
confuic de la Raiibp, ils croyent 
la voir entièrement , lorsqu'ils nW 
Voyent àii'uii cote, 8c qu'ils prieai- 
nent ainfi une partie pour le tout % 
l6u 4u'eâfin^ ils confondent l^ESêt 

avec 



i 



^^^0 Po^iies de PAIM ReiiQKStiL. 



»eé là Ghofe» Si ce troificme im^t 
iSiite leur prélënte une Défitiitioiï 
conforme à la Ghofc, & qu'ils à-« 
vouent que la Raison en elle mê-^ 
tne, & que ce qu-on <jpic cntendrer 
précifement par ce Terme, n*cft? 
que le Pouvoir (ju^a notre Ai»e Jtixa^- 
miner fes liées y de les comparer y d'e» 
juger j i:^ de difcerner ainfi k Vrap 
d^aveck Faux\ ils trouveront alors ,[ 
que ce Pouvoir ^ c*eft-à-dîre la Raifmj 
nous eft iniitile , (î nous ne nous en 
Servons pas : qu'elle peut nous, étfa 
très utile , fi nous en faifons Un bon^ 
iifage, & très pemicieufe, fi nous: 
en &i(bns un mauvais. De fbrteuiU' on. 
peut laconfîdérer comme une Cho-li 
le qui: nous eft inutile ,^ ou' qui 
nous éclaire, ou qui nous égarer 
puis que cela dépend de la maniée 
re , dont nous employons notre Dî& 
cemement , pour ne pas confondra 
la Vérité avec l'Erreur. On voit 
ainfî , combien il efl néce0aire de (li 
oroir diftinguer les diveis Sens que 
TUûge attache iQuvçnt à t^n feui 

K f Motj 
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Mot .Samedi 5 noû. fodemeot nous 
ne nous ÊûTons pas entendre )& noua 
n'entendom pas les autres s mais,^ 
nous ne nous entendons pas noQ9 
mêmes: car,par l'habitude où nous 
Ibmmes de lier nos Idées à àa 
McitS) il arrive que nous le ftùfons 
lors même que feuls nous nous oo 
cupons à penièr > de ibrte qu'on 
pounoit dire ^ que Méditer c'cA con^^ 
vafer avee foi-méme. 

Mais, on ne parviendra jamais à 
bien comprendre les diverfes Signifia 
catiom d'un Mot , & Ton n'a comi» 
mencé nar fe donner une Idée di^ 
tûDËct oc particulière de la Cho* 

Lbs Idébs des Cbofis ^(cmtles 
Idées conformes à ce que (ont les 
Chofes en elles-mêmes : de forte qu'il 
ny a rien dans ces Idées , qu'on ne 
puiilê afluier des Chofes mêmes % m 
rien dans les Chofes , qui ne foit dans 
ridée qu'on en a. Quand cela eft ain^- 
fi y. on a non feulement des Idées 
vraies y mais parfaites ^ des Choies, 

Lors- 
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Lorfque Tldée ne repréfente que 
quelque partie ou quelque prcH 
priété d'une Chofe, c'eft une idée 
"vraye & parfaite ^ eu égarxl à ce qu'élu. 
U repréfente : mais imparfaite^ eu é^ 
gard à la Cbofe v$éme% & féUfffe^ û 
on la prend pour toute la Chofe. 

Lorsque ces Idées ^ (bit complet- 
tes, (bit incomplettes 5 (bot con<« 
formes à ce qu'elles affûrcnt d'une 
Chofè % mais qu^elles ne font telle$ 
que par hazard, fans qu'on ait do 
certitude qu^on ne fè trompe point , 
& (ans bien appercevoir leur difFé'* 
xence; ces Idées là font amfufes^ 

Îuoique vrayes. De (brte qu^une 
dée cûnfufe peut être vraye ; mais^ 
comme on ne Ta telle , que par ha-^ 
2ard, 6c (ans qu'on vove s'il eftrûr 
qu'elle foit vraye 5 elle peut auifi 
être fàuflè, ou entièrement y ou eo 
partie j 6c c'cft ce qui arrive ordi- 
nairement 5 toute Idée confolè é* 
tant prdque toujours fauflè, Ceft 
pourquoi on appelle Optme^s les 
Croyances fondœirur cesibrtcs d'I*f 

dées. 



1S4 CÎKQ'DFEME 

décs. Ainfî , la certitude d'une Idée 
ne dépend pas de fa clarté, puif» 
^u*uneldée dont on n'a aucune cer-^ 
titude & qu'on a peine à ne pas 
confondre avec une autre, c'eft^à^). 
(lire une Idée cqnfufe, peut-étrQ 
vraye. 

* Si des Idées confufes s'emparent 
de notre Ëforit , elles auront tant- 
de pouvoir (ur nous, quoique fàufl. 
lès, qu'elles nous détermineront à 
agir y malgré la Vérité que nous au^> 
f ons aperçeue ; parce que ces Idées^ 
confuies effaceront bien-tôt les Idées 
les plus vrayes, ou eh afFoibliron^ 
Conudéntbkmeîit rimpreifion; Ainfî^ 
k force des Idées ne dépend pas non 
plus de leur <;ertitude. Cette force» 
lie dépend que de la maniéré dont 
elles nous aîlFeâbenti & nous pou-r 
vons avoir pris l'habitude^ de nous* 
Kvrer de forte aux 'Idées confofès, 
que ks Idées les plus vraye& auront 
bien de la peine à prévaloir. 
« Une Idée claire c& donc non fêu^ 
ktnent une Idée viaie^^ maiseqcore 

une 



fOie Idéie^quicft {^arËûtçmçnt xlf^ 
Ainâ:c,une I4éc parfaitement évi- 
dente. Mais,le3 Idées les plus cla% 
res ne pourront i?en, ou peu^ fur 
nous, fî elles n'ont acquis une 
force (bpérieure à Celle des Idéei 
confufes qui fe font miiës eii poP 
(êilîon de nous gouverner : c'eft* 
à*dire fi nos Idées ckites ne nou^ 
font pas fi familières j ' qu -elleé 
nous Ibient d^abord préfentes. Ed 
çfFet , pour marcher furcment dai« 
lâne nuit obfcure, ce n'eft pasaf- 
fez que d'avoir apperçu de la lû<( 
miere, il faut en avoir avec foii 
Comment fe conduire p^ les Lu<a 
mieres de la Vérité, fi on les perd 
d'sdK>rd de vue« Nous contenter 
d'appercevoir k Vérité, (ans noui 
en pénétrer, n'efl qoe troubler la 
confiance avec laquelle nous noui 
livrerions à l'Erreur. C'efl jufti« 
fier les Vers où il clt dit, J 

Sûuvera de tous ms maux la JUaifon 
iftkprc. 

■ âeft 
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C^fi Hlê qui I farmch âu milieu des 

PUifirs^ 
jyun remords imporiim vienf tridèf 

msdtfirs{iy 

n faut encore obfêrvcr ici , que Vh 
dée la plus fimplc fe préfente prei^ 
«nie toujours à rETprit accompagnée 
oe quelqufes autres Idées , ou rela^ 
ùv€S ^ OU différentes de la Chofe 
snéme. Ce (ont ces forces d'Idées 
qu*UQ nomme Acceffoires^ 

Nous avons' remar<^ {%) ^ qu^il 
t^j a peut-être point de Mbuvemens 
en notre Corps ^ qui ne puiflcnt oc« 
cafîoner à TAme quelques Pcnfêes) 
comme il n*y a pidîque point de 
Penfécs I qui ne puiflent exciter quel^ 

3U0» Mouvemens dans \c Corps, 
Linfi % lorsque ces mêmes Mouve* 
ments s'excitent ^ les mêmes Pai« 
iées reviennent Auffi^ Se, réciptx^* 
quement; ^lorfque les mânes Pen^ 

. re^ 

t«) Desprïaux, Satire XV ^ 
{X) Page 137- 
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ttrîennent ^ les mêmes Mottvemeiis 
s'excitent. C*eft ainfî ^ qtfee loiique 
nous penfbns à un Lieu où nous a- 
vous été y ridée des Plaifirs , ou 
des De&grémens , que nous y arons 
tus 9 accompagne 1 dée de ce Lieu , 
8c que Pldée de la fîtuatîon oik 
ttous y avons été prévaut £tsr celle 
ile la lîtuation du Lieu même. Odft: 
ainfî y qu^me Châufon , qu*un Re- 
|)as, que la vue de quelque Objet ^ 
qu'une Douleur , qu'une Malaoïe , 
réveille en nous des Idées des Pcr- 
fennes , 2c des Lieux, 8t des autres 
Circonftances où nous avons été : 
excite en nous des Regms Se des 
Defits. 

Mais , ée plus, notre Imaginadon 
joint d'elle même aux Idées princi^ 
féales des Idées acceflbircs, cônfor» 
tnes à notre Tempérament, à nos 
PaiEons , aux Circonftances , & à 
Tefpece d* Amour-propre qui règne 
tn nous. Comme cet Amour ne 
nous abbandonnc Jamais , & qu'il 
eft le Sentiment rc plus vif que 

nous 
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pom a]ro]iS:, nous>^ne penfi)Q| 
i>re(quic . jamais que relativement a 
^çe ^uè ndus (buhaitpn$, ou à ce 
^\ic nous fommes. Et ^ jùecsmi 
inoiiîs . alors par cç que les Cho-? 
Tes (ont en elles inémes, que pat; 
le n^rt qu'elles ont avec nous ikr 
Jlon nos Difpofîtions particulières , U 
^arrive que nous jugeons guç les Cïio- 
Tes font faciles ou difficiles ^ utiles 
bu nuifibles , eftimables ou méprifà^ 
hlcs y félon que. nos Humeurs oxi^ 
hos Defirs nous les font confîdérer. 
Qu'on propoiè une Entreprifè à deux 
Hommes d'un tempérament diffét 
rent. L'un) quoiqu'ils y foient é-» 
'^Çàlemént intcrefTés , ne verra que 
^des Difficultcz où l'autre ne trouve*- 
ra que Facilité à réiiflîr. Le Mariai 
ge j confidére comme un établiflcs^ 
ment , ou comme la libre poflèfSon 
de ce qu'on aime, efl bien difFé-> 
rent , lorsqu'on^ efl engagé , de 
ce qu"il paroifloit lorsqu'on n'c-r 
.toi): p^ fous ïbn Joug. Les £m-« 
plois,;i6IUchçf&s, qu^oo T^&rjf 



3 
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doit avant que de les pôSéàet com** 
^me les Chofes d'où dépendoit le bon- 
heur de la vie ^ ne lervent (buvcût 
|U*à nous donner de Tcmbaras , & 
e rinquiétude. Un Homme , pré- 
venu contre un Auteur, liq un Où'- 
vrage , & le trouve m^aîs : un 
autre , favorablement prévenu , Tad- 
mire. Un . Catholique - Romain 
voit la Tran(ubftantiation établie 
dans les propres Paflages que le 
Réformé employé pour la réfu- 
. ter. Ainfi , confondant les Idées ac- 
ceflbires avec la Chofe même ^ nous 
confondons fous un même juge» 
ment des Chofes très différentes Se 
qui mériteroicnt un Examen par- 
ticulier. Cette confufion d'Idée 
iait qu'on ne connoit, ni les Cho- 
ies en elles mêmes, ni le degré de 
Plaifîr ou de Defagrément qu'elles 
peuvent nous cauler. 

Outre CCS Idées acceflbircs qui 
viennent des Chofes , il y en a en- 
core d'autres qui viennent des Mots. 
Grand ) par exemple , emporte ^ 

jL ycc 
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ircc un ridée de quelque Chdfe 
au-deiTus d\iiie autre* Ainfî ^ Grand 
Seigneur^ marque un Homme qui 
éft, non feulement au-^deflus du 
Bourgeois , mais encore au-deflus 
-dû umple Gentilhomme. Mais ^ 
Vil cft" au-deflus du Gentilhom- 
me , il n'eft qu'égal à un auffi 
Gnuxl Sdgneur que lui : & il eft 
en France^ comme en Mofecvic 
i8c en Dannemarc , infinimêtit plus 
«u deiibus du Roy 5 que le def^ 
^ûer du bas peuple n^eft au -dd* 
ïam du Grand Seigneur. La Gran^ 
dcur d'un Grand Seigneur n'eH; 
donc qu'une Grandeur civile ^ re- 
lative Mon les ccmvcsitions ou ks 
ufages d'un Gouvernement. Cb 
«'eft me la Dénomination exté« 
lieure d'un Homme > qui , tout &t^ 
vé & tout puiflant qu'il eft , peift 
au fonds n'être qû*un Miférable^ 
çerfonellcment digne de Mépris; 
<ie forte qu'on ne lui doit que les 
Egards qu'exige la Subordination 
^ta^ie dans le Gauveraement 5 &: 
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hUlliement des Rcfpcôs fondez fui 
TEftime , la Soumiflîon , & T Amitié } 
J>ar ce qu'on ne les doit qu'à la 
véritable Grandeur de l'Homme^ 
é'cft-à-dire à la Vertu. Le con- 
traire arrive cependant j & Ton a 
beaucoup de peine à ne pas confond» 
dre cette Signification du Mot de 
Grand j avec cette autre Significa* 
tion du même Mot dont on fc fert 
fbuvent pour marquer quelque cho- 
fe d'exceiient en foi. Ainfi le Mot 
de Grand Seigneur ^ excitant dans M- 
knagination d'un Particulier l'Idée 
de <juelque chofe qui eft au.deflu$ 
de lui , il fe fent îkifi d'un Senti* 
feient de Rcfpeét qui nait de la Com- 

J>ar^on qu^ ce Particulier fait ejti 
ui même de fori Infériorité & de (a 
Foibleffe avec l'Elévation ôclaPuif- 
lance du Grand Seigneur 5 fans fongcf 
j^u'unRefpeftfond^ for cetteCompa- 
raifon eft encore mieux du à unOurs. 
Ce ne font pas feulement les Dé- 
hominatio^3 compofées comme celle 
ific Grand & de Seigneur , qui peuvent 

L % ainfî 
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ainfi réduire. Les Dénominations 
fimples ne font pas éxcmtes d'Idées 
accefToires & féduârices : notre Ima- 
gination veut toujours les> en revê- 
tir. Quand on dit un Prince , un 
Préjident ^ im Cardinal^ un Héré^ 
fiarque , un jithée , on ne penfe 
point flmplement,que ces Mots ne, 
ugnifient rien en eux mêmes, fî non 
des Hommes qui ont de certains 
Titres , ^e certains Emplois •, ou dc$ 
Homnrès, qu'on accufe d'Eneur , & 
d'Impiété. Nous voulons nous re- 
préfenter ces gens-là : nous leur 

Îrêtonsdes Formes^ & (buvent, au 
eu de fbnger à ce qu'ils font , nous 
ne fongeons qu'à ce q|u'ils devroient 
être. L'Orgueil & la Flaterie ont 
fî bien connu cette Sédu&ion des 
Mots , que non feulement les Ambi- 
tieux ou leurs Adulateurs, pour faire 
de (impies Dénominations^ont choifi 
de? Termes oui apportaient avec 
eux quelque laée propre à relever les 
Perfonnes qui étoient ainfi déno- 
méesi mais, de plus, ils ont joint 

aux 
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pxx fimplcs Dénominations d'autres 
Dénominations, qui en augmentent 
encore . la Force : & c*eft quelque 
cbofe d'aflèz comique , pour le dire 
en paflant , que la plupart des Ter- 
mes qu'on a employés à ce fujet ( i). 
La Cour de Rome , qui n'oublie 
aucune des Sotifes dont elle peut ti- 
rer profit , n'a pas négligé cç moyen. 
Comment s'imaginer , que celui qui 
5'appelle le Très Saint Aère le Pape^ 
Ficaire ^^ Jesus-Christ , Succejfeur 
i/(f S. P I £ R R £ , qu'un Fice^Dieu , 
comme les Italiens le nomment , 
ibit un Inceftueux , un Empoi- 
fonneur , un Avare , un Simonia- 
que. , un Scélérat , tels qu'étoient 
Alexandre VI , Jules II , Bo- 
KiFACE VIII 5 & quelques autres 
très Saints Pères ? Cela n'eft pas 
plus aifé, que d'imaginer qu'un Roi, 

X } à 

(1) On dit . en France Votre Grandeur , 
haut er puijfant Seigneur , comme on dit 
en AHcmagnc Votre Tranffarance. Seigneur 
Iranffarant. 
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à qui on a donné fe Surnom de 0tand)| 
ait été un Tyran ^ un Ufiirpateuîi 
un Fou y 6ç même un Poltron . Peut- 
on penter qu'un Scuré-Saint Comih 
Oecinnimqui ^çoïxvpôié des ^nérabie$ 
Frères les Cardinaux y Archevefues y E^ 
vefâesy de laJSatnte Eglife^ Ibit unÀ 
Afièmolée ou la Politique^ laFrau^^ 
rintéiTt,rHipocrific,^ent régné fi 
fouvcraincmeht , que la Vérité n'aiç 
ôfé y paroitrcjou qu*elleyad*abord 
çté étouféc ? Que tant de grands 
Perfonnages fefoient afièmblez, pou? 
décider fuir de$ Chofes qu*ib n'enten- 
doicnt pas, & pour obliger les au- 
tres Hommes , fous de rigoufedfes 
Peines , à croire des Décifîoifâ où l*ofi 
ne peut trouver de Sens l Commieiit 
(c perfuader,que tant de gens ay($« 
pu tromper & qu'ils ayent pu être 
trompez, dans une Affaire fur«tout 
auffi importante cyie celle du Salut? 
?our moi , j'avoue que non feule- 
ment leurs Titres , leùirs ï)igriitez ^ 
Jeur ^^5 mais encore leurs Cérémo-- 
nies fleurs Haiiu ^U grojfe té$â ou la 
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Mine ifilie (^ auftere que je mima- 
gine qu'ils avoient , m'empêche de 
douter que leurs Décifîons ne foient 
jutant d'Arrêts diâez par la 

jcfle. Et comment un Concile 
ne prcodroit^il pas le Titre àeSacré'» 
Saint ? J'ai vu dans toutes les Reli- 
gions appeller les Difcours des Prédi- 
cateurs la Par$le de Dieu : ces Prc- 
dicateura, que je cmnoiffois bien (i)^ 
àkt eux mêmes nommer ainfi leurs 
SeFfiKH)S)5t Dieu fait aucls Sermons. 

lis y a d'autres Idées acceffoi- 
res , qui dépendent de la manière 
dont on nous annonce une Choie, Se 
auxGuelles nous ne pouvons^ fouvent- 
réfifter , faute d'avoir une Idée daire 
de la Chofe principale. Auffi, le 
grand Art àes Orateurs n'eft pas 
d*inftruire de laChofe dont ils. trai- 
tent } mais , de Pexpofer fous de^ 
Faces particulières , de lui don* 
ner même des Formes qu'elle n'a 

I4 4 points 
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point , & d'interdire la Liberté de 
notre Jugement par des Raifonne- 
mens tout à fait étrangers à la Cho- 
fc en qucftion. Veut-on nous pcr- 
fuader que la Filofofie d'ARisroTE 
cft excellente ? Aristotb, dira-t-on 
{.i\eft plus digne d'être regardé corn- 
vue quelquecboje de divin , que cont" 
me un Homme. Sa DoSirine eft la 
Souveraine Firiti. On 'ne peut aller 
plus loin que lui : fes Lumières font le 
^erme de notre Connoijfance. Il nous a 
été donné par la Providence Divine , 
afin que nous n'ignorajpons pas ce qui 
peut être fu. ^eDiB^u foit à jamais 
loué de ravoir difiingué des autres 
Hommes , pour relever jufqms à la 
plus haute PerfeSionok la Nature bU" 
maine peut atteindre ^(^ ok les autres 
Hommes ne purront jamais parvenir. 
j^ou$ parlc-t-on d'H o m e j^ e (x) ? 

Ccft 

(i) ÂvEKAOSSy Commentaires fur K" 

HISTOTB. 

(i) Mad: Dacxbr > des Caufes de k Cir« 
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Oeft un Poète qui ^contre la Gradation 
marquée par la Nature à toutes les 
ProduSions de rEJprit humain^ joint à 
la gloire de V Invention celle de 4a Per^- 
feBion : ... un Homme ^ qui a été 
éxemt de la Loi générale ^quin^ a peut^ 
être fouffert que cette Exception. Ox^ 
nous annoncer un Auteur comme 
Divin , & un Ouvrage comme la 
Source de la Vérité , & la Règle de 
la Perfcétion , ce n'eft gueres nous 
laifTer dans la Difpofîtion où l'Efprit 
doit être, pour reconnoitre la Vérité. 
Mais, prefque tous les Hommes 
font à l'égard de leurs Opinions ce 
que font les Interprètes à Tegard de 
leurs Auteurs. Nous prétendons 
que nos Sentimens foient la Règle à 
laquelle les autres doivent fe confor- 
mer. Nous'he convenons qu'ils ont 
Raifon,qu'autant que leurs Jugemens 
font femblables aux nôtres. Nous 
les condamnons , dès qu'ils ne pen« 
ièntpas comme nous 3 âu lieu d'exa- 
miner fi ce n'eft point nous qui 
devrions pcnfcr comme eux. '- 

L j Qu'un 
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Quhin Homme vienne à combat» 
tre quelques unes de ces Idées que 
nous avons appellée$ Idées d^Educa^ 
tkn ) on l'acculera d'abord d'être un 
Homme préfomptueux , qui s'eitime 
{dus lui (èul qu'il ne fait tous les autres 
çnfemble. Çjuoï ! lui dit-on 9 préten- 
dez-vous qu'une Chofe crue depuis 
tant de Siècles, confirmée parrÂp-» 
probation de tant de Grands Hom«> 
mes, adoptée par tout ce qu'il y a de 
plus excellens Ëfprits , foit une So- 
tife^dont vous feulfoyés capable de- 
connoître k Ridiculer Voulez- vous 
^voir plus d'Ëfprit , que toute une 
Nation? Vous eltimez-vous au-dcffus 
des plus Grands Hommes de tant de 
Siècles ? Voilà les Dilcours dont on 
le fert, lorsque, ne pic^vant ccm-» 
vaincre un Homme par de bonnes 
Raifbns , on voudroit du moins lui 
feire honte d'être raifoimable. Mais 
ceux , qui aiment fincérement la Vc-» 
rite 5 fevent que malgré le pom- 
peux attirail de l'Erreur, il n'y a 
qu'à la Vérité feule que nom dc-> 

vions 
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Viom nos Hommages. Ils ne fe 
laiâent point éblouir par des Dif- 
cours , qui marquent en ceux qui les 
font àuiâôt d'Ignorance d'Efprit^quô 
(de Malignité & Cœur. Il eft vrai, 
que laModêftie nous oblige de par4 
kr avec circônfpfeftion des Opinions 
communes ^ èc même des Opinions 
^^rticuliëre^ de ceux avec qui nous 
difputonsi mais, ce ne (ont que des 
égards de Bienféance , qui ne font 
point de l'Erreur ime Vérité que 
noiK deviods Cït>iïe. 

On voit dondTjComibienîl eft im- 
portant de ne pas ië lafflcr aller à 
ces Idées infidieiifes , par lesquels 
les l'Orgueil & Wgnoranoe fe fou- 
tiennent, & auxquelles notre Ima- 
gination livrée livre enfuite notre 
Ji^emeflt. Car, de là viennent une 
infinité d'Erreurs dans la Morale, 

ui nous font rendire à la Vanké , 

au Menfonge, ce que nous ne 

devôite qu'à la Vérité, & qu'à hc 

Vertu. De là vient cette Soumif-' 

fion d'Ëforit û nuUible . à k Re- 

/ cherche 



le 
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cherche de la Vérité , qui veut du 
Courage , & de la Hardiefle , dans 
ceux qui la fiiivent} ôc qui, loin 
de vouloir rendre THomme efcla- 
ve , ne lui apprend xjue les moyens 
d'être libre. EflEcétivement , quel 
Homme eft plus libre, que celui 
oui ne fait que ce que PHomme doit 
faire? Et qui efl l'Homme, qui ne 
feit que ce qu'il doit , (î ce n'eft ce- 
lui qui fuit uniquement ce qui ed: 
raifonnable. Or,laRairondiae que 
nous ne devons de parfait Ac- 
quiefcement qu'à la Vérité , & qu'el- 
le ne dépend, ni des Lieux , ni des 
Tems, ni des Perfonnes, ni des 
pafSons , ni des Mots , ni des 
Titres , ni de la Puiflànce. Ce- 
pendant , combien voyons-nous de 
Gens montrer par ce qu'ils font , 
qu'ils raifonnent ainfi: Mes Pères 
mt cru telle cbofe : donc yj$ dois la croi'* 
re. Mon Curé* enfeigne telle Do&ri^ 
ne : donc , elle eft vraie. Il y a miU 
le ans que cette Croyance eft établie: 
4onc, elle eft rai/omtile. Cet Hom^ 

me 
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fne vivoit il y a deux mille ans : 
donc 5 il avoit plus d*Efprit que ceux 
d'aujourd'hui. Ceft PUfage de mon 
Pays : donc , il efl bon. 

On ne finiroit point , fi Ton vou- 
loit entrer dans un détail exaâ fur 
cette multitude d'Idées confufcs & 
acceflbires , qui nous viennent de 
toutes parts. Il n'y a point de Pair 
fions , ni d'Objets , qui n'excitent de 
telles Idées. Ceux , qui (avent parr 
fàitement une Langue, conviennent 

5[u'il n'y a pas deux Mots qui repré- 
entent la même chofè d'une même 
manière. Et ceux , qui ont le mieux 
examiné comment nos Sentimens 
s'excitent , conviennent qu'il n'y a 
pas deuxHommes qui d'abord voyeno 
précifement une Choie l'un corn-- 
me l'autre. 

Touteji un piège à rHomme , 6f de 

tous les Objets 
Il fe fait pour pécher de funefies 

Sujets j 

dît Brebeuf, dans (c$ £a$f retiens 
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Solitaires. Maïs , pour n'être point 
la dupe de tant de Sujets a*Er- 
reur , il faut toujours commencer par 
démêler Tldéc de la Chofe d'avec les 
idéesconftiies Se accefibires: 6c^ après 
qu'on a confidéré la Qiofe en elle 
tnéme, examiner fes difféiens raports; 
De là nait une Dîftinâioo d'Idée, qui 
appcMte avec foi une Luftiiere d*au- 
tant plus grande^ qu'elle éft pour 
amfidire réfléchie de la Chofe prin- 
cipale aux Objets qui l^nviîx>n^ 
nent, & des Objets qui ^environ- 
lient à laChofe principale. Ceft-là le 
feul moyen à* éclairer ï* Entendement^ 
de régler rimaginatim. Pourcet eflfet^ 
il iaitt s'accoutumer à ne point latf- 
• fer agir la dernière , qu'après qu'on 
à bien vu comment elle doit 
& même fi elle doit agir î car 
ibuvent dangereux qu'elle agiÔè. Il 
y a des Idées purement intelleéhi- 
dles 5 qui ne peuvent être repréfen- 
téess 6c notre Imagination veut fens 
ceflè des Figures & des Formes. Par 
l'Habitude où nous iômmes dénoua 
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livrer tout à elle ^ il arrive que bien 
des gens crcdent un pur néant tout cd 
Gui ne peut être repréfenté, ou que 
(e jhcpr^èntant ce qui ne doit ni ne 
peut rêtré^ik prenent lesChofes pour 
ce qu'elles ne font pas. J*ai connu 
un Gentilhomme , Lieutenant Colo* 
tiel du Régiment de Lan^edoc ^ 
4qui me foutenoit que l'Air n^étoit 
lien. SUl eft quelque Çhofe , difoit* 
i\^montr€X''moi quelle figure il a^don^ 
^z-moi une poignée S Air. Voilà Ç% 
Preuve. Quelque ridicule qu'elle foit^ 
fi y a bien des gens ^ qui raifonncnt 
âiiafi à Pégard des Veritez les plus 
^flëntiéllcs, à l'égM-d de TAme 8c 
de Ditec même. 

Or 5 comme on ne peut donner de 
Règles à Tlmagimtion , ni acqueiir 
cette Diftinftion d'Idées qu'en médi- 
tant fur lesGhofes qui en fc«itrOI>- 
jet, il faut s'accoutumer à méditer. 
La Méditation paroit d'abord triftc, 
fit pénible^ mais, ce n'eft que pouf 
€eux qui n'y font pas accoutumez : 
c'eft , m. QoossmK , une occupation 
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facile , & divertiflante , à ceux qui en 
ont pris l'Habitude. Je croi que 
pour l'acquérir ^ il faudroit d'abord 
commencer par réfléchir un quart 
d'heure tous les fous fur ce qu'on 
auroitvuou entendu pendant le jour, 
&fur ce qu'on auroit dit ou fait foi- 
méme: 6c le matin, pendant un fëul 
quart d'heure, repafler dans fbn Efprit 
les Réflexions du foir. On fe trou- 
vera iniènfîbkment porté à exami- 
ner enfuite ce que font certaines 
Choies , dont on parle tous les jours, 
fans entendre trop précifemcnt ce 
qu'on ^dit: par exemple, ce que 
c'eft que Polit e£e , que Fertu j ce que 
c'efl que la Ferîu en général -, ce que 
font les Vertus particulières, telles 
«.ouc r Humilité , la Piété , la VaUur % 
XL les Opinions des Hommes ne font 
pas les Règles & le But de ce qu'on 
appelle V Honneur ', û V Honneur eft 
en effet quelqu'autrç chofe que Vjîrt 
de paroitre Honnête (i) > & fî lo Tiis- 

SB 

(0 ^4^^ri*/^,A«cIII, SccacV. 
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«E a eu tort de Pappeller lin vana 
Nome /ènza Soggetto j IdoIod'Errori^ 
Idol J^Ingcmno (i). Si la Pudeur , à 
laquelle on donne tant de Louanges, 
a d'autres Principes aue la Sotifè ou 
rOrgeuil. Si cependant V Impudence 
n'eft pas le comble de la confirma- 
tion, dans le Vice. Ce que c'eft qu'un 
Etat y qu'un Roi ^ qu'un bon Mariage^ 
qu'une belle Fortune , qu'un Homme 
d'Efprity wL^xm Honnête- Homme. Si 
tout Honnête " Homme eft efiimabk^ 
Mais 5 fi l'on a trop de peine à mé- 
diter clairement fiir de tels Sujets , il 
faut avoir recours à la Géomctrie.Ellc 
accoutume l'Efprit à fe rendre atten- 
tif, & à vouloir l'Evidence^ & même^ 
pour cet effet, les feuls Elémens de la 
Géométrie fuffifent. Ils font d'ailleurs 
fi faciles, que leur Facilité, jointe à 
la grande Utilité dont nous venons 
de parler, me feroit fouhaiter qu'on 
y appliquât les E.nfans dès qu'ib ont 
apns à lire. Car, fbrm^ d'abord 

M l'Ef- 

(i) Aminta,Ciw L 
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KE^ritv de CoYXXi qu'on le reiide pro^ 
pœ à« être attentife & qu'on raccoui» 
mme à voutoiri rE^dence , c'cft la 
plus, importantcr de toutes les Scien- 
ces, & la plus néceflàire pour toute 
la fuite de la vie. 

Pour s?aflurer fi l'on a des Idées 
bien diftinéfces des Chofesiju'on exa- 
mine, il faut en faire la Définition. 
Si cette Définition efl fi claire^. & fi 

Î>ropre à exprimer Wdéçde laCho- 
c qu'elle ne puifle convenir àaucu- 
né autre Chofc, la Définition, eft 
jufle, & ridée qu'on a eft diftinâre. 
Mais, fi la Déhnition eft embaraf^ 
HéCj ou compofée de Termes équi-* 
voques, on doit être convaincu 
qu'on n'a que d^ Idées fkuflès ou 
confufes^ Que ceux qui (c croyent 
les plus éclairez fe rendent ainfi 
compte i eux mêmes de leur Sa- 
voir, ils trouveront peut-être, par 
la difficulté qu'ils auront à doxuicr 
des Définitions claires des. Obofes 
quils favent le mieux, qu'ils ne 
voient que confiifemffQ!: ce cp'fls 

croioien( 
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croioient voir avec le pltts d'EVi** 
dcnce. 

Ik trouveront aulîi, qufe pour ac- 

3uerir une Idée diftinftê de la plupart 
es Chofes dont on parlé tous les 
jours 5 il faut fouvent reiiiôntér juf^ 
qiies à réxattien de Ghofës auxquels 
les ils n'aurotlt peut-être jamais 
penfé. 

V I L 

Db la Conversation, 

/ET DE LA LeCT.URE. 

r 

Ceujrqui^rlentjOU qui écrivent, 
ne dcvTdidit woir qu'un feul but: 
G-eft'd'inftrtiitéj&deplaire. Mais, 
on le diVife foùveht > &: fi ceu* qui 
chcrdierit à ifliftriiirè veulent' atiffi 
phif e yû^ ri%rîV^é^r^ toujours* chÈfe 
C€t30c qui vttileh*' iplmr^chërctiérk-i 
inftruiré^' D'ôrdkà^ë'rafênfiè^-foîè 
^'on chèi^he- à^^ibiïïrqfôit^^ 
chei'thê à^pfeire-,x)fi if ^ pas tan* éfi 
vïic l*UtiKté^<)u4e Plaifir-dcs^utrÊ^ 

M X , qi*^ 
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que: la Sàtislaétion de fon Amoufw 

Eropre. C*ctt ainfi que les plus ha- 
lles , voulant encore paroitre plus 
habiles qu'ils ne font , aiment iou- 
vent mieux décider que fe taire , & 
qu'ils travaillent à faire pafTer leurs 
Conjeâures pour de nouvelles Dé- 
couvertes^ou pour Véritez confian- 
tes, des Choies, dont ils n'ont nuUe 
Evidence. C'eft encore ainfi, que les 
Peribnnes , qui ont le plus d'Éforit^ 
cherchent tant à en avoir, qu'ils a- 
bandonncnt fouvent le bon Sens, 

{>our courir après ce qu'ils appel'» 
ent du neuf : ils fubfldtuent au vrai 
Beau , de faux Brillans > 8c , tors 
même qu'ils difent des Choies très 
juftes & très infî;énieufès,ces Chofes fe 
trouvent» ou déplacées, ou mifes fans 
règle fie fans meflïre. Quoiqu'il 
en foit, il faut bien diftinguer les 
Converktions & les Livres , dont 
le but principal efl d'infhwre, <i*a^ 
vec ceux dont le but principal eft 
de j)laire. Les premiers doivent ne 
prcfcnter que des Idées vrayej, & 

dif. 
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'âilHnftes : les autres peuvent n'of^ 
frit que des Idées comufes & fîm* 

{)lemcnt vraifemblables. Car , fi 
'Efprit n'cft inftruit que par la Vé* 
rite , il cft agréablement occupé par 
des Sentimçns confus , & fouvent 
très égayépar les feules Vraifemblan- 
ces. Ainu, quelquç grande j que 
foit la Réputation des Perfonnes qui 
nous parlent , où des Ecrits que 
nons lifens , cela ne doit que nous 
engager à plus d'Attention , dans 
TExamen que nous en fàifons , 6c ^ 
fhs de Circonlpeétion dans les Ju- 

fcmens que nous en devons porter. 
fous ne devons écouter en leur fa- 
veur que l'Inftruéfcion & le Plaifîr, 
Lorfque l'Evidence ne fe fait pas fen- 
tir dans un Difcours, il nthvx. point 
fè rendre , quoiqu'il foiç tel qu'on 
n'y puific alors répondre. Il y à 
des Perlbnncs, qui iavent déguifer a* 
vec tant d'adrefic la Fauflctc d'un 
Rai(bnriement,qu'on a befojn de Ré- 
flexion & de tçms pour la décou- 
vrir. On ne peut d'abord les réfu- 

M 3 terj 



cil dit ;dgçs je P^^r F^i^o , m^Qii 
par de^ Paroles J^ 4ti;e cco^y^cu 
pjirV Vérité, ^^^ 

Sempre di Verità nmjt convïnlo 
Cbi di Parole è vinto (i). 

Mais , en général, tç\v,tcs \cs Convcr- 
i(^tiojQs,£c les Leâii^s, font dgn^- 
xeufe^, à moins qu'on ne j(e ibit ac* 
coutfioae a diiçer^çqr le V i:ai 4 9-7^^ 
ie Faux , & qu*x>n n'aye une prpvi- 
iion 5^'J^es claires , ^ui feryent de 
fUgjle \pf^]\xgqx^eos/¥2Lvit4^ ce- 
la , la jÇeaure a gâté , & gâte 
tous les jo,urs,une i^^nité d'exçel- 
Icns ÎEifpjrits. Ce n'eft que par la 
tion , gu'çfl s'in)[]tnjit j çç 

ft mm iadQpm? Jes Ppïfe 
^_, .^gtres : fluelgijçs juftes qu'elle? 
oient, il %t 1^ éjcamincr j^ nç 
k^ T/egeyoir, qiic parce qu'pn les 
trcj^ye iç)fepïcpt yr^es, qu'on les 
9^urgit fouto^ues quana inéme on 

(i) Atto V^Sc. Y. 
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pùïtM été le pitêÊiier à les «v^ir^ 
Avec CCS DVpdfitkm^^ <fti poteita 
s'entïctenir fin: toute forte *^dc Sir- 
jets , & lire avec fimit ixmtc foitc 
de Livi^. La Conver&tion & ^ 
Leâtire ae (ëivkront qa*â ndus 
conibver te Soitvenir des Cbofe^ 
qui s'ef&coroient de k Méffioîrè^ 
qu'à nous découvrir des Idées attx^ 
quelles nous n^uiMn^ peut ^ être 

{>oint penfé , ou à nous préfenter 
es Ciiofes par des F^ces , ou a^fec 
des Relations, que nous n'auriohs 
poiïït aperçues. Ainfi, nous pour- 
rons tirer profit des Geni éclairez^ 
& de ceux qui ne le {èront point ^ 
pmfque les u^ <fic les auates ttt 
Clous fourniront principalement xi\it 
des Sujets d'Examen. Oeftienenèt 
le plus grand Avantage que nous 
<puiïfions retirer du Commerce dts 
riomnies , >& la feule Choie poUr 
bqudle nous puiiiîons furemeiot 
compter for eux. 

On peut regarder comme très 
oitile la Variété des Converfations 

M 4 & 
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2c des Lefhires. Elle donne de Vé^ 
tendue à TETprit, & fert à lui fai* 
re apercevoir renchaincment & Içs 
raports que les Vérîtcz ont les 
unes avec les autres. La Leéhire 
même des Romans peut fervir à 
donner dés Sentimens & à les per« 
fbâionner . Cependant , je croi qutl 
feut éviter la fréquente Leéhire des 
Livres qui font trop agir notre 
Imagination ^ car, on prend ainfi de 
réloignement pour ce qui demande 
une Aplication férieufe. 

£finn,fî l'on doit fe garder d'ac- 
^uiefcer trop facilement à ce qu'on 
lit, ou à ce qu'on entend , il faut 
bien ië ^der aùilî de prendre cet 
Eiprit de Contradi£don , qui nous 
porte à chercher toujours de auoi 
opofer aux Chofès les plus éviden** 
tes. Rien n'cft plus propre à ren^- 
dre faux un Efprit naturellement 
jufle, & à feirc un Sot d'un Hom- 
îne aimable. Outre qu'il n'y a pas 
moins d'Impoliteflc à vouloir pri- 
mer par la Convcrfetion que j>ar le 
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Rang , c'eft qu'il faut toUjoùn agii? 
de bonne foi avec les autres & avea 
fei-même , Se en s'accoutumant a 
un Efprit dé Chicane on parvient 
foi-même à fe tromper. 
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Des Consbquences. 

Il y a une Règle dont robfcrva-!' 
tion cft très importante , foit qu'on 
parle , foit qu'on iife , foit qu'on 
réfléchiflè (ur quelque chofe : c'eft 
d^éxaminer Jincérement 6? feulement 
ce que la Cboft eft en elle-même , fans 
fonger aux Conféquences qui re/ulfent 
Ji on la voit de telle ou de telle manié^ 
re. N'obfèrver pas cette Règle , 
e'efl: fe n^ettre des Entraves qui 
nous empêchent d'aller au Vrai j 
c'eft fe donner deux Poids & deux 
Medires , corrompre la nature de 
la Vérité , en la ibumettant à des 
Conféquences qui n'ont de Princi- 
pes que l'Erreur & nos Paffions. 

. M f Ce- 



Cepanàmt, £hm âcamine de 
qocUe mankre profijue tous les 
Hommes décident du Jufle ou de 
l^IojuAe, du Vrai oudu Faux, on 
verra que les. meilleurs Efprks per- 
vcrtiflent leur Jugement, en admet- 
tant les Principes les plus faux, 
lorique ces Principes fàvorifent 
leurs Sentime^i ou en r^ettant 
les Principes les plus vrais , lorf- 
^rïk voient thos ces Principes des 
Gooféquences <x>ntnd(res à leurs In- 
térêts, ou à leurs Defirs. Que û la 
force de TËvicfenceks oblige à rece- 
voir ccsPrincipes ,ik font hardiment 
«oe Exception ca ikv^cur de ce qui 
leur pJaif , 1^ prc&eadcnt <|ue les Con- 

pomt Cç qm eft profHcnient dire, 
SfM/ €0 (pue je ne veux foitU qi(on 
tnmx nuuivais^ efiim^ & iout ce 
fttifeut fervir àme prwwr le con^ 
traire efifaux , pmr cela même ^V/ 
frmve que je me tremfe. C'eft ainfî 
^*an maintient les Opinions les 
pins abliirdes, & les Pratiques auffi 

cri- 
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me JPolç^ois 9 du <AQuvieaen€«ieQt idc 
^n P^ys j il vous pr(»isrera d'inné 
manière in^^Qcihle , <}uc lien n'eft: 
^iis r^^ 9 i^ p)u$ juÂe^ c(|ud les 
P,riQ<9pe$ isr mcf^ <m a mk «ea 
Pci}qg9ç d^ boi!Bie$.au Pouvoir Âts 
Rpi$. Ijb di%QJE^ die tom les Re- 
veoios 5$!P rSkat^ d«(f3^yii^ toutes 
les £2hgrgP$ ^tmt Civttes jfiie Miiî*- 
liairps: e^^ ibm feuyatit iétjiblir 
4e iiQjiiy#e$ Loîis ^ m abroger les 
^cie;ane$^^^fag^^ TEtai: ians une 
GuerrÇ) r^er la M>]inove , £itm 
qg^ttjDe ef^ rni^r i» cofioanaoer le 
iQoûi^re .4e k MGbhsâc fans k Ju* 

Qs$t^ tq^m Nobkfl^ Voilà d^ 
RçÂs Hc^bemmx ! ils ne pcotrent 
i^e quç i^Bimî ils ont Lss nmm' 
Uémçcm ë^ k Mal. Mais, ésamu 
n^% s^i^j m^c lies mêmes Priaci*» 
pies 4^fit U 0en(ilhoaime & fera 
fèrvi j û les Droits Tyranniques , 

aux* 
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ixaaudâ les Ëcdéfkftiques 8c H 
NodI^ ont fournis les autres Su* 
jets de laPologne , ne font pas auifi 
contz^es aux Loix du vrai CkriA 
tianiTme qu*à celles de la Nature 
même: vous verrez, que pour juger 
des Droits du Pâyfàn , mon pentil-^ 
komme cherchera d^autres Princi* 
pesy que ceux dont il fë (èm fervi 
loifûu'il a voulu faire voir la Jufti- 
ce des Droits de la NobldOTe cour 
tt« le Pouvoir Defootique ; ou , 
s*il ne change pas de Principes , il 
les interprétera , & en tirera des 
Gonféquenccs bien difFérentes de 
celles qu'il avoit tirées d'abord. Ain- 
fi ,avec beaucoup de Zèle pour la' 
Jidlice,& d'Attachement à la Re- 
ligion Chrétienne , ce bravé &c 
C&étien Seigneur croira vous 
piouver 9 & ie prouvera à lui , 
qu'un Gentilhomme n'eft point 
né pour être l 'Efclave d'un Koi , 
mais qu'un Vzyfm nait naturelle"^ 
ment PETclave d'un Gentilhomme, 



Vi 
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VilaÎD) dit'-il^ vaquer à nul oworagt^ 
N^eft mw talent : je fuis un Diable 

ijfu 
De mblê race^ iS fui n^a jamais fçâ 
Se tourmenter ainfi que font ks autres. 
Tu fais^ vilain , que tous ces champs fota 

nôtres^ . 
fis font à nous dévolus par PEditj 
^i mit jadis cette IJle en Interdit. 
Vous y vivez deffous notre police: 
Partant , vikin ^ je puis awcjuftice * 
M* attribuer tout le fruit de ce 

champ. (1) 

De fcrte que loriqu'on lit dans un 
Afte des Etats de Pologne (2), 
que chacun ait aujp bonne opinion de 
fon frère que de foi mime-, car nous 
femmes tous nez égaux : il faut bien 
langer que cela ne regarde que les 
Gentilshommes ^ & ne pas inférer 

de-» 

^ (i) Contes de i.a Fontaihs, U Diebîè 
Jk Pafefisuierre, 

{%) Aâe (h ta Corfidira$iQnd$ Sendomir» 
ep ijQj^ "^^^ - 
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doià , qu^iià ^ifmv une Nàifliiticif 
commune avec W ^mtsâ Homt&efi^ 
& qu'ainfî ils les doivent regarder 
comme étant leurs rembkbles.> Cit 
fupoTé , penfent ces^ Meffîeilrs^^ 
qu'originairement il y eut par la 
Naiflance une Egalité naturelle en- 
tce les> Hommer, cette E^té^^ 
qutikf ne tiendraient que : dd Bifiv '^ 
cft afafolument a^lie par un Paru 
chemin' qutonvâpdle- Let^es' dt^Nà^ 
hkffw^ lolquelleB mettent xxèséqul^ 
tabkment en Droit ceux^qtti^leis ont 
obtenues , de ne pas regarder les 
wties Hommes coiùxDit leurs^ F^ 
res* 

Quand uni Evêquè pa-iem dd 
l'Evangile, il dira avec Z^irijr Je 
G AEK ADB , que c'eft une Loi pkd* 
ne deGrace, pleine de Douceur $ 
que DiKV 'n^y^ demande^que^dés^a^ 
crifices volontaires > qu'il n'y a que 
ceux là, qui puifTent lui être agréa-* 
bkss quêDïÊKf veitt être^doréèa 
Efprit , & en Vérité. Si vous liïi |^- 
itz de l'Eàibliflement du Mahomet 
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tîfme & da. Clmftianirme , qudile 
différence ne fism-t-il pas voir en^^ 
tre le preïmcr , qui' ne: s?eft fait , 
dira-t-il , que par la force des Ari» 
mes , lorfque le Chriitianifme ne 
s eft accru qu'au milieu des Perfef^ 
cutions & des . Souffrances ? Aura* 
t-il des termes: ailèz forts^^pouDmax^ 
quer rinjultice. de& Deflibias; 8ë de 
la Tyranraa des5Empeirur5:;qui^ pcr* 
fécutoient: les: premiers Ghrétiensi 
Il conviendia')^ (kitdaute, que ces 
Empereurs: , a^ec tout leur F'ou^ 
voir, n'étoient point en droit de 
jFaire des Loix' à Végsccà des Con* 
£:iences , &■ que par cela même 
leurs ^Ordonnances n'obligeoient 
point les premiers Chtétiens à . sV 
conformer. Mais cet Evêquc, qui le 
plaindra encore de mêfne desPerfé^ 
cutions qu'on fait foufirir à fes Mif^ 
iîonaires, foutiendralesTribunasuc 
de rinquifition : Tribunaux^ dost 
le plus grand, des Tourmens; n'eft 
pas\le &lre brukr^ vifs ce«: qui y 
font jugez.,. c'elt»à^diie. des: Inno*^ 

* cens, 
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cens ^ qui ne peuvent confèfler des^ 
Crimes qu'ils ignorent , parce qu'ils 
ne les ont pas commis > acs gens^qui 
fouvent ne font déclarez Hérétiques, 
que parce que leurs Juges ne favcnt 
ni rÈvangile , ni même la Doétri- 
ne des Conciles > ou tout au plus 
des gens, qui ne veulent point adorer 
ce qu'ils regardent comme abomina- 
ble, ni faire ce qu'ils croiroicnt cri- 
minel devant Dieu: Tribunaux, 
que les Diables du Paganifme n'ont 
pas été afiéz mécbans pour inven- 
ter, depuis le commencement du 
Monde jufqu'à préfent- 

Ce qui fe fait ainfî dans les deux 
grands Exemples-, que je viens de 
raporter, fe.feit de même chez les 
Particuliers, pour des Affaires qui ne 
font fouvent ni moins importantes, ni 
moins nuifîbles à la Société , que 
parce qu'elles ne regardent pas tant 
de gens* Un Avare trouve des Rai- 
fons pour condamner un Voleur , 
parce que ce Voleur trouble la Sû- 
reté publiques mais TAvare trouve 

d'au-* 



h È t T R E à9i 

^'autres rafbns en faveur de (ba 
Avarice^ quoi qu'elle trouble k 
JPélicité publique. Nous acculons 
ceux qui rendent infidelle ou no^ 
tre Femme , ou notre Maitreile 9 
& nous nous juftifions dans tous les 
'cas l'Amour que nous avons pouf 
celles des autres* 

MaiS) loin de pervertir ainfî no« 
* tre jugement , & de nous donner 
deux Poids & deux Mefures , cher-' 
chons la Vérité avec tant de droi- 
ture & tant de délicateiTe , que 
.nous ne recevions pas même les 
Raifonnetnens au'on f^t en notre 
faveur, s'ils ne font pas d'une éxaâe 
Évidence* On doit toujours fè gar- 
der du Faux : c'eft déshonorer la 
Vérité, que de croire qu'elle ait be- 
Ibin des moindres Secours de TEir'^ 
jrur ; c'eft même lui nuire. 
, Il y a donc deux Règles à obferver 
. à l'égard des Conféquences. 

La première , d* examiner ks Cbo^ 
fes avec d? autans plu$ de foin (^ de 
méfiance^ que mus avmsflus dlnti-' 

N rti 
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fêf à ks 4r4MV€r d'tme telle îm d'ink 
telle manière. 

La féconde ^ dent jamais fèrJre 
ievÛ0^dans ks Ofpfes fui r^ardeHt 
tes autres Hmmes , U IM d'aimer 
fin Prochain ewmne fii^mAke. 

Si Ton obfovoit tctttjcurs cis 
deux Règles , on ift fe trompëroh 
peut-être JAiîiaîs , $C Voia ne feroit 
cpc du Bien aux H(Mnfhès : âc 
iortc <ju*il n'y auroit de ^^cU- 
tion, qqe pour ceiïx <|m voudroienc 
faire les autres la Vî&ime de la Vixy- 
lence Se de Tlnjuâicè. 

IX. 

• De tA MirHODfi. 

Lies PhiloTophes talent MMe^ 
de la Manière dont TETprit dbft fe 
conduire dans la Recherche de la 
Vérité , ou dœs l'fixafnto de qud- 
d«e Vérirf patticufeetfe» Touç 
r Alt de k Méthode tft dMÈdt 

des 
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<ks Chofes fes plus fimples vlwc 
t)kis composes , ou d'examiner 
ksChcfes les pkiscompofées en re*- 
montant j«r(ques anx ^^m fimplesi 
êc Ëucîliter * ta Découverte d une 
Vérité, en écartant ce <]ui eftétinan- 
ger au Sujet ifu'on examine : car, il 
nV A ponk 4e Cauife ùm Effet ^ ni 
d^Ef&t fans Caofe $ de Principes 
ans Confêquoices ^ m 4e Confé* 
quences ûm Principes. * 

C*«ft ainiî , ou*en Tipulalnc douter 
de <Ddui(, on découvre 4C|u'il y a dés 
C&oébs donc il -eâ: imfoflîbie de 
douter , on trouve les préxnkxs 
PrisBCÎpes de nos Coniftoilfninoos , & 
tsne Règle pour sf'affîit^er de l*Ëvi- 
dcnce. C'eâ aibifi , que par la Coxir 
wûâance de notre E^iâenoe, nous 
parvenons à nous affisrer de celi^ 
d'un Etre intelligent, 4ont la Vo* 
loaté 6c la PûJ!(Iànce ibnt les Cau« 
iks de toMes Chofes, tant Morales 
que Phifiques^ car, le Rien Â*a 
point de PropriéteK : il ne peut rien^ 
^oduure. Il nV auroit <ionc rien, 

N z sMl 
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s- il n'y avoit pas une Caufe de tou-^ 
te Ëxiftence, Caufè nécefikirey Se 
par conféquent éternelle > &, fi cet- 
te Caufe n'étoit pas intelligente de 
toute - puifTante , il n'y auroit ni 
Corps, ni Mouvement , ni Gôié- 
ration , ni Deflruâion , ni Efprits^ 
ni Connoiflànces 5 ni Douleurs ^ ni 
Pl^rs , ni Vertus , ni Vices. Si 
ceux 9 qui (ont allez malheureux 
pour en douter , ne s'arrêtoient pas 
a des Définitions auflî confi:tfes que 
pleines d'Equivoques , Se s'ils avoient 
pris la peine d'examiner k nature 
de nos Connoifiànces 5 ils nà feroîent 
pas long - tems dans un Aveugler 
ment fi déplorable. Mai^, loin aé-> 
xaminer les Chofes félon leurs Prin« 
cipcsj^on fe borne à des Difficul- 
^ tez , qui ne font fondées que fur de 
faux Principes « que TËvidence des 
premiers auroit détruit» L'Orgueil^ 
ou la Parefle , fe retranchent fur 
ces DifHcultez y te empêchent 
l'Homme en cela 9 comme en bien 
.^d'autres chofes^ de conooilxe Sç 

, , - d'à- 



d'^agir fcm (c$ yéritâbles Intérêt». •- 
:; fl ne faut donc point fc fcnrir de • 
Principçs intermédiaires y (J'apclle: 
ainfi les Principes qui en (upofènt 
d'autres, ) à moins qu^on n*aye éxa^ 
ininé Jlilques à }eurs Sources tous, 
les Pnncipes fur lefquekccs inter- 
médiaires font fondez ^ car , de mù^l 
me qu'en une Chaîne un Chainoa 
devient le Lien du Chainon qui le* 
iûit, ainfî^dans la Connoiflance de 
la Vérité, une Conféquence devient; 
le Principe d'une autre Conféquen-. 
ce. C'eft ce qui fait que toutes le$ 
Véritez d'un même genre font 
liées les unes aux autres , en forte 

Qu'elles viennent toutes d'un ibuî 
rincipe , & par conféquent qu'elle 
les s'y raportent toutes. « 

^ Je veux , par exemple , favoif 
quel Sens je dois attacher à ces Pa^ 
rôles il oïdinaires ^isuos la bouche 
<les Prédicateurs : // faut racheter 
fes Péchés par rju9&6ne. A les 
prendre à la Xetire ^ & x^on dan$ 
un Sens figuré » il paroiçfbit qa'U 

N 5* y' 
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y a des Aamôiie» , qo^oo ftm^ 

roii fe difpefi%r ^dê hkc y que les 

plus coupables dcvrokm en fiûre 

de plus gnmdes, i proportion de 

leurs Crimes s te qu'un Honnéte« 

Homme) qui vit £ins Scaixiale ^ 8c 

qui va bien régutiéremenc à )']^gli« 

fe, ne (erok pas obligé à faire ao* 

toit d^ Aumônes ou'un autre. £n 

eâèt, je vois l»en a'Honnétes«-Gens 

très pieux ) très zélez^ fe conduiire 

ttnii. Je £d d*aiUeiiFs qu'on dit, 

quHl y a des Oeuvres de Surén)gar« 

non , c^eft-à^dire , de bonnes Oan* 

vres qu'on n'eft pas obligé de faire. 

Sur ce Principe") il t& certain, que 

Bon (èiilemcnt nous pouvons faire 

TAnmône à qui il nous pkit > mais 

encore, que nous ne fommes point 

ebHgez de faire toutes les Aumônes 

?ue nous pouvons faire. Mais, ce 
^fineîpe eit -^ il fondé ? Pouvons* 
ftù^ tons Crime nous dirpenfer de 
fiire le Bien , quand nous pouvcms 
le faire y & me fnfBt-il, pour m^en 
^ diTpenfif I ^^^n m^m jiit qUTil y 

- avoit 
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avoi( des O^vr^ dcr^érogation^ 
^ que ce {(Ht même iur ce fonde* 
ipient qu'oU' fàilè des CaAoniiàuoq$ 
à Ropae ? Suis-jc aflez vçrtueux 
quand je puis l'être encore davan- 
tage? Pour m'inftruii:e de ce que 
c'eft que TAumone , il fà,ut donc 
que je remonte julques aux pré», 
iniers Principes fur lefqueLs eft fon- 
dée l'obligation (^ faire rAumono: 
& , fi je découvre, que faire l'A u- 
MONE c*efl aj^ft^r 4es Cbofes ni^ 
i0ff aires à la Vie aux qui f&ni dans 
k Bêfdn j qu'ainfî-, c'cft un effet dç 
Vjlmoiur du Prochain , d'une Vertu 
qu'on nomme Charité : Vertu , par- 
ce que LA Vertu n'eft que U Cm^ 
miffame fraSifu$ dençs Devoirs , & 
qu'afiifter notre Prochain eft un De<- 
voir , parce que nos Devoirs ne 
confiflent que dans k meiUeHr Ufage 
que nous pouvons faire de nous , ^ 
notre Pouvoir y & que le meilleur 
y&ge que nous pouvons faire de 
nous eft celui qui eft le plus con-f 
forme aux vues du Créatebr , qui ne 
e N 4 peut 
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peut vouloir les Chofes que pour 
te mieux 5 de forte que V Amour 
du Prochain étant la fourçe du plus 
grand Bien que les Hommes peu- 
vent fe procurer, cet Aàiour eu: un 
Devoir : fi , dis-je , je vois cet cn- 
chainement 5 je conclurai , qu'il tfy à 
Perfohne qui ne foit oblige de faire 
PAumone tout autant (^ toutes les 
fois qu'il le peut : Qu'ainfî , ces Ho- 
nêtes-Gens fi zélez , fi" pieux 9 qu'ils 
font toujours <lans les Ëglifes , ne 
font pas moins obligez de faire TAu* 
mone que les Libertins : Qiie ceux, 

2ui font r Aumône 5 ne fontffasunc 
)euvre de Surérogation 5 mais qu'ils 
s-exemptent feulement de laire un 
Pechéjdeforte que fi ^rHonites-Gem 
on entendoit des Gens vraiment ver^ 
tueux , ceux qui ne font pas toutes 
les Aumônes qu'ils peuvent faire ne 
(croient pas d'Honêtes-Gens. Ainfî, 
racheter fes Péchts par Pjlumone , 
cfl une Èxpreflîon figurée , qui ne 
Signifie raifonàblement rien autre 
çftofc , iînon qu'il feut toujours 

o ms;^ 
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augmenter le nombre de fes bonnes jîc^ 
fions , £5? non celui de fes Péchés , en ni--' 
figeant de faire toutes les Amnônet 
ftfon peut faire : ce qui fait que 
TAumonc n*a poinc d'autre Rcgfe 
que la Mefure dq nos Befoins Se de 
notre Pouvoir prifc fur celle du Be- 
foin & du Pouvoir des autres. 
^ C*efl ainfî, qu'en remontant des 
Choies les plus compofées, oudesf 
Principes intermédiaires aux plus 
'fimplcs , on parvient à éclair cir fes 
Idées , & à diftinguer la Vérité. Le 
recours aux premiers Principes eft 
fi néceflàire, qu'il n*y a pas d'autre 
moyen pour s'exempter d'un Tra- 
vail long , pénible ,& même inutile 
dans la Recherche de la Vérité. J^ 
ne parviendrai jamais à Ëivoir ea 
quoi confîfte la bonté du Gouver-' 
nement , & quelle eft la meilleure 
forme de Gouvernement, fi je ne 
remonte jufques aux Fondeméns de 
toutes les Sociétés Civiles, & juf- 
ques aux Principes de Néceifité qui 
Je? ont . fait établir. - La rie d'iia 



4M QI^QUIEMrE' 

4e U vniye Rci^ioin , s'il yieut.éxa'- 
miner toutes lesReligioas . pour dé^ 
couvrir quelle eft la meilleur^; au 
lieu, qu'en çomnoençant par s'aflurei' 
des Cara&eres de la yray e Rel]^io% 
ça trouvera peut-être, qu'il neiàut 
pas nnjour pour s'en iniuuire i parcf 
^afluré de la bonne 9 on&racertain 
§iie toutes les autres font fmiSss^ 

Ceft ainfi y que &ute d'avoir re- 
cours à une bonne Méthodc% les 
Hommes n'apprennent point à é- 
carter deTEx^mend'un Sujet ce qui 
eft étranger à la Vérité i qu'ils 
Yoyent des Difl}cultez infurmonta* 
blés dans lesChofes le» plus faciles^ 
tk qfx^ïk reftent dans des Erreurs 
frès pemicieuTes , p^ce qu'ils n'exa- 
minent point Ic^ rrincipes fur lef- 
quds elles font fondées: au lieu^ 

au*en (iiivant une bonne Méthode^ 
s apprendroient à douter de .tout 
ce ^ui n'a point le Cara&erc de 
VEvidcnce,«:quefc ti-ouvant obli- 
gés de rpmdnter jufqu'aux: premiers 
• . . ' . - Prin- 
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Principes, ik venaient des Rqgics^ 
iafàilUbles pour jtiger du Vrai & 
du Faux. Car , s'il n'y a point de • 
ces Regles-là, on eft bien fou de 
^oire quelque autre choie que* ce 
qui convient à nos Intérêts & à- 
nos Paffions quelles qu'elles (bient ^ 
&, s'il y a de telles Règles, on c& 
bien criminel de ne s'en pas ailurer« 
Combien de Difputcs fur le Droit 
Naturel , & fur la Religion , Chdfcg 
fi importantes à chaque Homme en 
particulier, & à tous les Hommes 
en général ! Combien , di$-jc , de 
Diiputes fiu* le Droit Naturel , ât 
fur laRdigi<M),ne feront jamais ter- ' 
minées , faute de & fenrir de cette 
Méthode ? De-là , combien d'Inji^ ; 
tices , & de Superftitions ! (^U 
JMaux dans cette Vie , Se quel»' 
Dangers poor l'Avenir! Car,la Vé-^ 
rhé a cela de propre ,' qu'elle resd^ 
THommc libre &^ vertueux , utile 
aux autres, utile à foi-même , tran- 
quile fiir les Choies de cette Vie, 
plein d'^fpérance pour celks àè^ 

l'A* 
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r Avenir : au lieu que l^Errcu^V ^ 
la Superftition , le rendent efclav^ : 
oiiel à foi^méme, cruel aux autres, ■ 
toujours agité dans cette Vie , plein . 
. d'Inquiétude & de Frayeur pour 
l'iiutre. 

.; C'efl dpnc une Indolence bien 
indigne de l'Homme , oue celle qui 
lui kifle confier (on Bonheur au 
Hazard,&qiii le rend fi fouvent mal- 
heureux & déTeTperéylors qu'il pour-* 
rpit s'aflurer d^un Boaheur vérita-» 
ble, en faifant un bon Ufàge de fà 
Raifpn. Ou THoinme n'eu-il pas 
bien digne d'être malheureux , lors- 
que faute de choifir une bonne Rout 
te« il fe tracaile avec tant de peine 
pour augmenter encore les Incon- 
yéniens qui peuvent troublçr la 
Tranquilité de fa Vie, détruire ou 
troubler les Efpérancos de. l'Avenir? 
Enfin, revenons à ce que nous 
avons dit d'abord y 
^ «^'il ne fuffit pas de vouloir être 
Hçureux pour Têtrc, mais qu^ilfàuc 
le bien vouloir^ 
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- ■ ^'il n'y :a point de Bonheur for 
lide, que celui qui eft fondé {Ur la 
Connoiflance de la Vérité , Se lu 
Pratique des Devoirs qu'elle nous 
découvre. 

. ^e la Vérité n*eft que k Con- 
ibnnité de nos Idées avec ce quiep. 
^ue ce qui eft y eft tel qu'il éflk 
indépendement de tout ce qui lui 
eft étranger* ' 
^ ^ue ce. qui eft ne peut être à la 
:fois d'une manière & d'une autre. 

J^'ainfî , nos Idées ne font point 

.la V érité des Chofes ^ puifqu^au 

contraire nos Idées , pour être vraie^^ 

, doivent être conformes aux Chofea 

qui enfont rObjet. 

^ue ce n'eft point TAnti^té 
. d'une Croyance^ qui en feit la Vé- 
rité : de forte qu'une Chofe, qu'A- 
j>AM auroit dite, • &: qu'on auroit 
crue 4ufoues à préfent ^ pqurroit 
être faude , parce qu'AoAM & tout 
: ceux de (à Poftérité n'ont été que 
des Hommes ^ qui ^ à moins que 
d'une Craçe partiçulicrt ^ ont jcops 
> . etc* 
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-^ fujèts à TËiMur, 6c par câifé; 
^uetit capables de tromper, & d'ê- 
tre trompez. 

^u9 ce n'eft pas même à cxaSs 

^mie Grâce particulière , oue ce 

tfj/c des Hommes auroicnt dit fe« 

roît vrai> mais, parce que ce qu'ils 

4UiPoie&t dit feroit conforme a ce 

-qui cft.- • 

^'ainji ,1a Vérité ne dépend , ni 
^ Tems , ni des Hommes 3 qu'elle 
ne dépend pas non pUis,ni de notre 
•l^s, ni de nos Intérêts. 

^'il ne faut donc chercher U 
, Vérité, que dans la Vérité même, 
^ftns^sud,iiiau Tems, ni aux Lieux, 
où elfô a été crue \ m aux Hom- 
• »cs qui îont crue , ni sm Raport 
"Cpi^llc a avec nos Vues & nos Prf- 
' bons. 

^r la Coçcnoiflance de la Vén-^ 

«é nous fera inutile, fi nom ne nous 

V «n pénétrom vivement , û nous 

' aenotts accoutumons pari^it^mentà 

nous conduire par des* Idées fi clai- 

M^,4]u*cUesiKiMlQient toujôrn-sauffî 

dif^ 
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foin. 

.^ t*cft le feulMoien de déb** 
' miner notre Volonté à fmvTC tcà- 
joins la Vérité, 8t par conféqocût 
a ne nous rien faire ftàrt qae oe 
,qui peut contribuer à nous rendre 
véritablement heureux : non pas 
d'un Bonheur d'Ppjpon, qui s'a- 
néantit , & nous laSIë fouvent de 
l'Inquiétude ou des Remords s mais 
d'un Bonheur ^qui ne trompera p^t 
nos Ëfpérances. 

^^ enfin ^ pour nous animer à 
rechercher la Vérité , & à la fiii- 
vre , il faut confîdérer que nous 
avons de grands Obftacles à fur-* 
monter imais^ que pour réiiflîr^nous 
n'avons qu'à avoir du Courage, 
c'ell-a-dire , une Volonté vive & 
déterminée à fau'e toujours un bon 
Ufàge de notre Raifon : Que puif^ 
^ue cela dépend de nous , il eft fî 
indigne de THomme , Se fi honteux, 
d'en agir autrement , qu'iJ ne £aut 
point ceflèr de notts^ regarder arec 

Me- 
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^ .Mépris, & de nous gronder fincç-» 
rement , quand nous aurons abufé 
àc la Raâbn | foit en né^igeant 
d'acquérir les Connoiflànces neceP^ 
iaires, foit en ne la conduiJËuit pa» 
par r^vidence. 
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